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résumé




« Catin, traînée, fille facile...», 
Constantine Voulos, le fils adoptif du feu Anton Estrada, ne mâche pas ses mots 
dés qu'il est question de Rosie ! Persuadé en effet que cette dernière a séduit 
le viel Anton dans le but d'hériter une partie de sa fortune. Constantine est 
prêt à tout pour se venger d'elle. Deux possibilités s'offrent dés lors à Rosie: 
laisser Constantine bafouer tout à la fois son honneur et la mémoire d'Anton, ou 
lui révéler une vérité qu'elle a juré de garder secrète - choix difficile s'il 
en est ! La jeune femme hésite encore lorsque l'incroyable nouvelle lui parvient 
: dans son testament, Anton a tout légué à Constantine. A une condition : qu'il 
se marie sur le champ. Avec elle !




Chapitre 
1




Le cœur battant, Rosie attendit que 
le gros de la cohue fût passé avant de pénétrer à son tour dans 
l'église.

L'édifice était plein à craquer. 
Anton Estrada était bien connu à Londres, et une foule de gens étaient venus lui 
rendre un dernier hommage.

Resserrant autour de sa tête son 
foulard noir agrémenté de broderies dorées, Rosie se mordit la lèvre inférieure 
pour l'empêcher de trembler. Sa peine était immense. D'aussi loin qu'elle se 
souvînt, elle avait toujours été seule, rejetée par tous. Cependant, durant 
quelques mois merveilleux quoique trop brefs, elle avait eu Anton à ses 
côtés.

Aujourd'hui, cet homme charmant, 
rieur et chaleureux, qui l'appelait affectueusement

« le grand amour de sa vie », avait 
disparu pour toujours.

Le regard rivé à l'émeraude 
scintillante qui ornait sa main, Rosie refoula ses larmes. Son chagrin se 
teintait d'angoisse. 

Qui, désormais, serait capable de 
lui vouer un amour aussi pur et sincère ?

Les chuchotements de ses voisins 
l'arrachèrent à son introspection. Levant les yeux, elle se rendit compte que la 
messe avait pris fin et que l'église se vidait peu à peu.

Comme elle longeait la rangée de 
sièges en direction de la sortie, l'extrémité de son foulard se coinça entre 
deux dossiers. Elle eut la tête rejetée en arrière et, déséquilibrée, elle 
serait tombée si une main jaillie de nulle part ne l'avait fermement 
retenue.

— Ça va? Désirez-vous vous asseoir un 
instant? s'enquit une voix grave teintée d'une pointe d'accent 
étranger.

Cette intonation caractéristique, 
que Rosie connaissait si bien, réveilla dans son cœur une douleur intolérable. 
Elle se dégagea sur une vague dénégation, oubliant que son foulard était encore 
accroché. L'instant d'après, celui-ci glissait sur ses épaules, découvrant la 
masse opulente de ses boucles rousses.

Pour la première fois, Rosie leva 
les yeux sur son interlocuteur... et demeura figée par la stupeur, tandis que 
son cœur se mettait à battre la chamade. Celui qui se dressait devant elle 
n'était autre que Constantine Voulos !

Lui-même semblait avoir subi un 
choc. Comme pétrifié, il la dévisageait avec attention.

Avec sa bouche sensuelle, ses 
cheveux d'un noir brillant et ses traits virils, Constantine Voulos était 
absolument superbe — bien mieux en chair et en os que sur les photos d'Anton. 
Son regard surtout retenait l'attention : un regard noir perçant, qui fit frémir 
Rosie. Sans raison, elle se sentit gagnée par la panique.

— Qui êtes-vous ? murmura-t-il 
enfin.

Rosie ouvrit la bouche sans 
qu'aucun son n'en sortît. Une vague d'émotion la submergea. Constantine Voulos, 
l'enfant qu'Anton et son épouse Thespina avaient élevé comme le leur, était là 
devant elle !

— Tenez, votre foulard..., dit-il 
après avoir ramassé le carré de tissu tombé à terre.

Hésitante, elle s'en empara. A sa 
grande surprise, Constantine prit ses doigts tremblants dans les 
siens.

— Je... vous en prie ! 
balbutia-t-elle en tentant de se libérer.

Elle ne fut pas assez rapide, et le 
regard de Constantine tomba sur l'émeraude qui brillait de mille feux à son 
annulaire. Aussitôt, il blêmit.

— Christos! Qui vous a donné cette 
bague?

Sous l'effet de la surprise, il 
avait desserré son étreinte. Rosie en profita pour lui arracher sa main et 
s'enfuir à toutes jambes. Comme elle dévalait les marches du parvis, le vent 
s'engouffra dans sa chevelure rousse, la faisant voler autour de son visage tel 
un étendard flamboyant. Ecartant tant bien que mal les mèches folles qui lui 
bouchaient la vue, elle se fraya un chemin parmi les gens qui s'attardaient là, 
puis fila droit devant elle, indifférente aux coups de Klaxon et aux crissements 
de freins qui saluaient son passage.




Une dernière fois, Rosie déambulait 
dans les pièces silencieuses. Sans Anton, la maison ressemblait à une coquille 
vide.

Après avoir effacé toute trace de 
son séjour en ces lieux, Rosie monta à l'étage pour gagner la chambre qui avait 
été la sienne durant quatre mois.

De toute façon, ce rêve ne pouvait 
durer bien longtemps, elle l'avait toujours su.

Elle qui chérissait tant sa liberté 
avait permis à Anton de lui couper les ailes. A force de suppliques, il l'avait 
convaincue d'emménager chez lui. Elle avait cédé, décidée à faire des compromis, 
à ressembler à la fille modèle qu'il avait en tête... tout en sachant 
pertinemment qu'un jour ou l'autre, elle serait obligée de se 
rebeller.

— Je suis très indépendante, 
l'avait-elle prévenu.

— C'est parce que la vie t'a obligée 
à le devenir, mais c'est un trait de caractère néfaste chez une fille, avait-il 
rétorqué d'un ton réprobateur.

En riant, elle avait protesté, sans 
vraiment insister. Bien sûr, Anton ne pouvait comprendre la vie qu'elle avait 
menée, ni le milieu social d'où elle était issue. Tout comme elle ne pouvait 
comprendre son monde à lui. En se montrant trop franche, elle risquait de le 
choquer.

Ainsi, ils avaient construit un 
pont entre leurs deux univers si différents, chacun s'efforçant de faire des 
concessions. Et en définitive, tout avait été très facile, puisque dès le départ 
ils étaient tombés dans les bras l'un de l'autre.

Quatre mois d'un bonheur parfait. 
Plus que certaines personnes n'en connaissaient au cours de toute une vie. Elle 
n'avait pas le droit de se plaindre.

A travers ses larmes, Rosie 
esquissa soudain un sourire. Les bons souvenirs devaient balayer les mauvais. 
Personne ne pourrait lui prendre ces instants bénis, ni cette bague, son unique 
héritage, qui se trouvait dans la famille Estrada depuis deux siècles et 
qu'Anton avait glissée à son doigt, les yeux brillants 
d'émotion.

— Là est sa place. Toi seule as le 
droit de la porter, avait-il murmuré d'un ton solennel.

Rosie se remémora l'incrédulité 
teintée d'indignation qui s'était peinte sur les traits de Constantine lorsque 
celui-ci avait reconnu le bijou. Elle laissa échapper un rire sans joie. Oui, 
elle avait accepté ce cadeau. Et que Constantine Voulos s'estime heureux, car 
plus ambitieuse, elle eût pu exiger le monde qu'Anton était prêt à déposer à ses 
pieds. Il l'aimait tant, il était si fier d'elle, qu'il en oubliait parfois ses 
autres responsabilités.

Aujourd'hui, Rosie devait admettre 
avec une pointe de culpabilité qu'il lui avait fallu faire un effort pour garder 
la tête froide. Non pas à cause de la fortune d'Anton : elle n'arrivait même pas 
à se représenter d'aussi grosses sommes. Non, c'étaient ses vieilles rancœurs 
qui, de temps en temps, refaisaient surface.

A l'âge de neuf ans, Constantine 
Voulos avait perdu ses parents dans un accident de voiture. Anton et Thespina 
avaient recueilli l'orphelin et l'avaient traité comme leur propre 
enfant.

Il n'était jamais venu à l'idée 
d'Anton que Rosie pût lui tenir rigueur de ses constantes allusions à son fils 
adoptif. Pourtant, chaque fois qu'il lui faisait le panégyrique de ses 
innombrables vertus, elle était torturée par la jalousie.

Avec un soupir, la jeune femme jeta 
un regard autour d'elle. Le silence pesant de la maison vide commençait à lui 
taper sur les nerfs. Elle frissonna en entendant l'écho de ses propres pas sur 
le parquet de la chambre. Evidemment, elle aurait dû quitter cette demeure juste 
après la mort d'Anton, mais elle se trouvait alors dans un tel état de choc que 
son esprit fonctionnait au ralenti.

Six semaines plus tôt, une alerte 
cardiaque avait conduit Anton à l'hôpital. Rosie avait été la première à se 
rendre à son chevet, et c'était bien à contrecœur qu'elle l'avait quitté en 
apprenant que Constantine et Thespina, dont l'avion venait d'atterrir, étaient 
attendus d'une minute à l'autre.

— Tant pis, reste! Ils penseront ce 
qu'ils voudront! s'était écrié Anton, déjà énervé par l'attitude de l'infirmière 
qui, dans un premier temps, s'était opposée à ce que Rosie entre dans la 
chambre.

— Allons, tu sais bien que tu ne le 
penses pas, avait-elle répondu d'un ton ferme. Tu ne peux pas infliger ça à ta 
femme.

Elle-même avait dû museler son 
amertume. Elle mourait d'envie de rester auprès d'Anton, et pourtant, elle était 
contrainte de s'effacer devant Thespina. Quelle injustice !

— Tu ne prononces jamais son nom, lui 
avait fait remarquer Anton dans un soupir.

Elle avait violemment rougi, en 
proie à un tourbillon d'émotions complexes, mélange de culpabilité et de colère. 
Thespina était l'épouse d'Anton depuis plus de trente ans. Une épouse loyale, 
aimante, merveilleuse, qui n'en avait pas moins été cruellement bafouée. Mais 
comme elle ignorait tout de cette trahison et qu'Anton tenait absolument à la 
protéger, c'était Rosie qui devait se sacrifier.

Pendant une semaine, elle avait 
rendu visite à Anton à la sauvette. Bientôt, son optimisme naturel avait repris 
le dessus et balayé son angoisse initiale. Anton allait se remettre. Après tout, 
il n'avait que cinquante-cinq ans. Il travaillait trop dur, voilà 
tout.

Pendant des heures, ils avaient 
discuté de l'avenir, formé des projets. Sans savoir qu'il ne leur restait que 
quelques semaines de bonheur.

Durant sa convalescence, Anton 
était parti en croisière dans les îles grecques. Le jour même de son retour à 
Londres, il avait fait un infarctus.

— En quelques minutes, tout était 
fini ! avait sangloté sa secrétaire au téléphone, avant de demander dans un 
hoquet surpris : mais... qui est à l'appareil ?

Rosie n'avait jamais appelé le 
bureau auparavant, mais comme Anton avait prévu de déjeuner avec elle ce midi-là 
et qu'elle ne l'avait pas vu, elle s'était inquiétée... à juste 
titre.

Sans piper mot, elle avait 
raccroché.

Naturellement, elle n'avait pu 
assister aux funérailles, qui avaient eu lieu en Grèce. Elle s'était sentie 
exclue, victime d'une affreuse injustice, et avait dû se contenter du service 
funèbre célébré à Londres à la mémoire du disparu.

Et voilà qu'elle s'était retrouvée 
nez à nez avec Constantine Voulos !

Une journée s'était écoulée depuis 
cette rencontre, mais Rosie ne s'en remettait toujours pas. Elle aurait dû plier 
bagage et quitter la maison depuis belle lurette. Mais voilà, elle avait voulu 
pleurer en toute quiétude ce père tant aimé qu'elle n'avait connu que si peu de 
temps...

— Rosalie?

Au son de la voix masculine, elle 
tressaillit et fit volte-face. L'air lui manqua lorsqu'elle vit Constantine 
Voulos, debout dans l'encadrement de la porte restée ouverte.

Il respirait bruyamment, les traits 
figés dans une expression d'intense fureur, et ses poings se serrèrent 
brusquement lorsqu'il s'avança vers Rosie.

— Rosalie, c'est bien votre prénom, 
non?

— Que... que faites-vous ici? Comment 
êtes-vous entré?

Il se redressa de toute sa 
hauteur.

— Espèce de petite garce ! gronda-t-il entre ses 
dents.

Ses prunelles noires restaient 
rivées sur elle. Au prix d'un immense effort, Rosie resta campée sur ses deux 
pieds. Mais elle avait conscience d'être pâle comme un linge.

— J'ignore qui vous êtes, et ce que 
vous voulez..., commença-t-elle.

— Vous savez parfaitement qui je suis 
!

Il fit un pas dans sa direction et, 
d'instinct, elle recula jusqu'à ce que ses mollets heurtent le lit. La panique 
l'envahissait. Comment avait-il découvert l'endroit où elle se cachait? Et que 
savait-il au juste à son sujet ?

— Je voudrais vous anéantir, vous 
faire disparaître de la surface de la terre, mais je ne le peux pas et cela me 
met hors de moi ! s'écria-t-il d'une voix altérée par la rage. Comment avez-vous 
réussi à manipuler Anton de la sorte ? Dire que c'était l'homme le plus honnête 
du monde, et que vous l'avez obligé à sacrifier son honneur et son foyer 
!

-— Je ne comprends pas de quoi 
vous...

— Oh, je vois ! Vous allez prétendre 
que vous ignorez ce qu'il a fait, quelques jours seulement avant sa mort ? 
Savez-vous quels ont été ses derniers mots quand il s'est éteint dans mes bras 
?

Etourdie, Rosie secoua la tête. 
Elle ignorait que Constantine était en compagnie de son père lorsque celui-ci 
avait rendu l'âme. Paradoxalement, cette pensée la réconforta un peu. Ainsi, 
Anton n'avait pas été seul avec sa secrétaire au moment 
fatidique.

Constantine émit un rire rauque qui 
la fit frissonner. Son regard méprisant balaya le lit, sur lequel reposait une 
valise ouverte, puis revint se fixer sur Rosie.

— Il avait du mal à articuler, 
pourtant chacune de ses paroles vous concernait ! cracha-t-il avec un immense 
dégoût.

— Oh...

— Il m'a fait promettre sur l'honneur 
que je vous protégerais et que je respecterais ses dernières volontés. 
J'ignorais jusqu'à votre existence ! Je ne comprenais pas de qui il parlait, et 
je ne l'ai compris qu'hier ! Il a rédigé un nouveau testament. Et si je ne 
craignais pas que Thespina soit anéantie par le battage médiatique, je vous 
traînerais devant tous les tribunaux d'Europe pour le faire annuler. Vous ne 
recevriez pas la moindre drachme et tout le monde saurait quelle petite 
arriviste sans scrupules vous êtes !

Rosie avait du mal à rester stoïque 
sous ce déluge d'insultes. Ses joues la brûlaient. Mais du moins comprenait-elle 
à présent la raison d'une telle confrontation. Apparemment, Anton avait commis 
l'erreur de lui léguer quelque chose.

— Un nouveau testament? 
répéta-t-elle.

— Il y a quelques mois, Thespina m'a 
fait part de ses soupçons. Elle pensait qu'il y avait une autre femme dans la 
vie d'Anton. J'ai ri de ses craintes... Vraiment, j'ai été si naïf ! J'ai 
sous-estimé l'attrait de la jeunesse et de la beauté. Anton était tellement 
obsédé par vous qu'il est mort en prononçant votre nom !

Rosie refoula à grand-peine le flot 
de larmes qui lui piquait les paupières.

— Il m'aimait, dit-elle 
simplement.

— Et je donnerais ma vie plutôt que 
de révéler cette infamie à Thespina !

Tout à coup, Rosie saisit toute 
l'ampleur du malentendu. Constantine Voulos ne savait pas qui elle était 
!

Il croyait avoir affaire à « 
l'autre femme », la soi-disant maîtresse d'Anton, confortablement installée dans 
son nid d'amour. C'était risible.

Afin de ménager Thespina, Anton 
avait conservé le silence jusqu'au bout. Il avait emporté dans la tombe le 
secret d'une trahison vieille de vingt ans... Rosie ne se sentait pas le droit 
de divulguer la vérité. Celle-ci ne causerait que de la souffrance dans 
l'entourage d'Anton, et elle, qu'y gagnerait-elle ?

Quoi qu'Anton lui eût légué, elle 
n'en avait pas besoin. Elle voulait vivre sa vie, et certainement pas entrer en 
possession d'objets qui, en toute logique, revenaient de droit à la veuve de son 
père. Sauf l'émeraude. Ce bijou était son seul lien tangible avec le patrimoine 
d'Anton et à un univers qu'elle n'avait jamais connu.

Courageusement, elle releva la tête 
et affronta le regard intimidant de Constantine Voulos.

— Comme vous le constatez, je 
m'apprête à partir, dit-elle. Inutile donc de vous inquiéter. Je n'ai pas 
l'intention de m'attarder pour mettre tout le monde dans 
l'embarras.

— Si c'était aussi simple, je 
n'aurais pas été obligé de venir vous voir ! Je vous aurais tout simplement 
expulsée de la maison !

— Vraiment ? lança Rosie d'un ton de 
défi, car l'arrogance de son interlocuteur commençait à l'irriter 
sérieusement.

Il jeta un coup d'œil à la valise 
ouverte sur le lit.

— Non, je ne vous crois pas. 
Peut-être comptiez-vous entreprendre un bref voyage, mais rien ne me fera avaler 
que vous étiez sur le point de vous en aller pour de bon.

— C'est votre avis. En ce qui me 
concerne, je ne gaspillerai pas ma salive à essayer de vous 
convaincre.

Un sourire dédaigneux plissa les 
belles lèvres sensuelles de Constantine.

— Quant à moi, je ne m'abaisserai pas 
à échanger des insultes avec une traînée.

Rosie ne s'attendait pas à une 
telle attaque de sa part. Elle réagit au quart de tour :

— Sortez ! Allez-vous-en et 
laissez-moi tranquille, voulez-vous ?

— Pas avant que vous n'ayez répondu à 
une question. Etes-vous enceinte?

Rosie ouvrit stupidement la bouche. 
Le regard de Constantine était fixé sur l'ample chemise qu'elle avait enfilée ce 
matin-là. Elle se sentit devenir écarlate, sans pour autant recouvrer l'usage de 
la parole.

— C'est l'unique raison qui 
justifierait à mes yeux l'acte incroyable d'Anton, 
précisa-t-il.

Pourtant, on devinait que cette 
idée seule le révulsait. Son teint mat était devenu livide. Et il se serait 
décomposé bien plus si Rosie lui avait jeté à la figure quels étaient ses 
véritables liens avec Anton ! Oh oui ! si elle avait choisi de parler, 
Constantine aurait été obligé de ravaler ses insultes. Elle était la fille 
unique d'Anton, la seule descendante de la lignée Estrada... et certainement pas 
une petite arriviste manipulatrice !

— Vous ne m'avez pas répondu, dit-il 
avec impatience. Si jamais j'ai vu juste, sachez que je garde la même opinion de 
vous, mais que je vous prierai d'accepter mes excuses pour vous avoir abordée de 
manière si brutale.

Rosie retint un ricanement. Il 
faisait marche arrière! Avait-il peur d'elle maintenant, peur du pouvoir dont 
elle disposerait si elle portait en elle l'enfant d'Anton? Cette menace planant 
sur le patrimoine familial semblait le déstabiliser 
complètement.

— Soyez certaine, ajouta-t-il, que si 
vous êtes enceinte, je m'assurerai avant tout au moyen d'un test génétique que 
l'enfant est bien celui d'Anton !

— Oh ? Et ne serait-ce pas 
terriblement éprouvant pour Thespina?

Elle n'avait pu retenir son 
sarcasme. Pour qui se prenait-il, avec ses tentatives 
d'intimidation?

Mais à peine ces paroles narquoises 
eurent-elles franchi ses lèvres qu'elle les regretta en voyant Constantine 
plisser les paupières d'un air incrédule.

— Vous êtes d'une incroyable 
sournoiserie ! s'exclama-t-il.

Rosie se mordit la lèvre et, se 
détournant, elle ferma la valise dans un claquement sec.

— Partez tranquille. Je ne suis pas 
enceinte, et je n'ai pas l'intention d'exercer la moindre pression sur vous, ni 
sur Thespina, déclara-t-elle.

La sonnette de la porte d'entrée 
retentit à cet instant, brisant le silence de plomb qui était retombé entre 
eux.

— C'est sûrement mon taxi, 
dit-elle.

Bien qu'elle ait les jambes en 
coton, elle éprouvait en cet instant un vif sentiment de supériorité. Au bout du 
compte, Anton s'était trompé : Constantine n'était pas l'homme parfait qu'il lui 
avait décrit. Elle n'en était d'ailleurs nullement surprise. Un peu naïvement, 
Anton avait imaginé que Constantine ouvrirait les bras à sa fille naturelle, 
qu'il l'adopterait d'emblée comme une sœur, même s'il n'y avait aucun lien de 
parenté entre eux. 

Anton parlait d'« honneur », de « 
soutien familial ». Il oubliait que Rosie se serait fait tuer plutôt que d'être 
dépendante de quelqu'un !

Sa valise à la main, elle descendit 
l'escalier et traversa le vestibule.

— N'ouvrez pas cette porte 
!

Rosie se pétrifia devant le 
battant. L'injonction de Constantine avait claqué dans l'air, impérieuse. Comme 
elle pivotait sur elle-même, elle vit qu'il se trouvait à mi-hauteur de 
l'escalier, la main crispée sur la rampe.

— Qu'est-ce qui 
vous...

— Taisez-vous ! coupa-t-il d'une voix 
plus sourde, un doigt posé sur les lèvres.

Sans chercher à cacher son 
agacement, Rosie haussa les épaules et ouvrit la porte. Mais elle s'arrêta net 
en apercevant sur le seuil une petite femme mince vêtue d'un tailleur noir qui 
la dévisageait de ses grands yeux noirs emplis de détresse.

A sa vue, la femme pâlit nettement 
et recula d'un pas. Puis une stupeur sans nom se peignit sur ses traits fins 
quand elle reconnut Constantine, qui était venu se placer juste derrière 
Rosie.

Confrontée pour la première fois de 
sa vie à l'épouse de son père, Rosie demeura paralysée. Le souffle court, elle 
s'efforça de ne pas trahir son désarroi. Une main se posa alors pesamment sur 
son épaule et Constantine prononça quelques mots en grec. Sa voix résonnait de 
façon très douce, mais Rosie sentait la tension sauvage qui 
l'habitait.

Tout à coup, Thespina prit la main 
de Rosie et se pencha pour étudier l'émeraude qui captait la lumière dans ses 
profondeurs vertes.

— La bague des Estrada, celle qu'ils 
offrent à leur fiancée selon la tradition. Bien sûr... Anton te l'a donnée pour 
elle ! dit-elle en relevant vers Constantine un regard ému. J'aurais dû le 
deviner toute seule au lieu d'imaginer je ne sais quelles bêtises... Mais 
pourquoi ne m'as-tu rien dit, Constantine ?

Dans son dos, Rosie sentit que 
Constantine prenait une profonde inspiration. Son corps devint rigide contre le 
sien.

— Il me semblait que l'heure était 
mal choisie pour annoncer une telle nouvelle, déclara-t-il.

— Il n'y a qu'un homme pour penser 
cela! rétorqua Thespina. Comme si l'annonce de ton mariage n'allait pas me 
réjouir, quelles que soient les circonstances !

Un sourire spontané éclaira son 
visage où toute trace d'anxiété avait maintenant disparu.

— Depuis combien de temps êtes-vous 
fiancée à mon fils, ma chère petite ? demanda-t-elle alors à 
Rosie.

— Fiancée ? répéta bêtement 
celle-ci.

— C'est très récent, intervint 
Constantine.

— Vous auriez quand même pu me 
prévenir, objecta Thespina d'un ton gentiment grondeur. Comment avez-vous pu 
imaginer une seule seconde que votre bonheur me contrarierait? Si seulement vous 
saviez les pensées ridicules qui m'ont traversé l'esprit quand cette porte s'est 
ouverte...

A ce moment, une voiture freina 
bruyamment devant la façade et s'immobilisa le long du 
trottoir.

— Mon taxi, murmura Rosie avec un 
soulagement indicible.

— Vous partez ? Alors que je viens à 
peine de faire votre connaissance ? Oh, quel dommage! s'exclama Thespina d'un 
air déçu.

— Malheureusement, Rosalie a un avion 
à prendre, et elle est déjà en retard.

Sur ces mots, Constantine s'empara 
d'autorité de la valise de Rosie pour l'emporter en direction du 
taxi.

— Rosalie, répéta Thespina. C'est un 
très joli prénom. Pardonnez-moi d'arriver ainsi à l'improviste, ma chère. En 
tout cas, je compte bien vous revoir sous peu.

— Je suis désolée de me sauver comme 
ça, marmonna Rosie, incapable de soutenir le regard de son 
interlocutrice.

Constantine avait déjà ouvert la 
portière du taxi. Comme elle le rejoignait et s'installait sur la banquette, il 
lui saisit soudain le poignet et la transperça de son regard de 
jais.

— Nous devons discuter. Quand 
serez-vous de retour?

— Jamais.

— Allons donc ! Vous reviendrez pour 
l'argent, c'est évident, répliqua-t-il dans un souffle afin que Thespina ne 
l'entende pas. Bon, maintenant je dois vous dire au revoir comme si vous étiez 
ma fiancée...

— Parfait ! si vous avez envie de 
recevoir un coup de genou là où ça fait mal, ne vous gênez 
pas.

Elle sentit les doigts de 
Constantine se resserrer autour de son poignet. Il se pencha et, l'espace d'une 
seconde, ses lèvres effleurèrent son sourcil. Tout de suite, il se redressa. 
L'instant d'après, le taxi s'éloignait.

Le cœur battant, Rosie n'osa se 
retourner pour juger de l'effet produit sur Thespina par leur petite mise en 
scène.

Elle était furieuse contre 
elle-même. Pourquoi avait-elle tant tardé à déménager? Et pourquoi avait-elle 
commis l'erreur de porter son émeraude en public ?

Au souvenir du visage bouleversé de 
Thespina lorsqu'elle lui avait ouvert la porte, Rosie frémit. D'une manière ou 
d'une autre, la veuve d'Anton avait découvert l'existence de cette maison et, 
vaillamment, elle s'y était rendue pour affronter... la personne qui y 
habiterait, quelle qu'elle fût.

A l'instar de Constantine, elle 
avait tout d'abord pensé qu'Anton avait une maîtresse. Et si Constantine n'avait 
pas inventé cette histoire de fiançailles, que serait-il 
advenu?

Lorsqu'elle avait cru comprendre de 
quoi il retournait, Thespina avait montré un tel soulagement que Rosie n'avait 
pu se résoudre à la détromper. Pourtant, la gentillesse de Thespina l'avait 
mortifiée. Elle détestait abuser la confiance des autres, même si en 
l'occurrence elle avait menti dans le but de protéger la veuve d'Anton. Cette 
dernière avait déjà suffisamment souffert, dans la vie...

En effet, Thespina n'avait jamais 
pu donner à Anton l'enfant qu'ils désiraient tant. Fausse couche après fausse 
couche, leurs espoirs s'étaient évanouis. Une fois, une seule, Thespina avait 
réussi à garder son bébé jusqu'à terme. Mais hélas ! celui-ci était 
mort-né.

Cet ultime coup du sort avait 
plongé l'épouse d'Anton dans une profonde dépression. De son côté, Anton avait 
dû se débattre seul avec sa peine, et la solidité de leur mariage s'était 
lentement effritée.

C'était à cette période qu'Anton 
avait rencontré Beth, la mère de Rosie, et qu'il avait eu une aventure avec 
elle.

A présent, Rosie se tracassait. 
Thespina avait-elle vraiment oublié ses soupçons ? La petite comédie qu'ils 
avaient jouée l'avait-elle réellement convaincue?

Avant de monter dans le train qui 
devait l'emmener dans le Yorkshire, la jeune femme ne put s'empêcher de 
s'arrêter dans une cabine téléphonique. Priant pour que ce fût Constantine qui 
décrochât, elle composa le numéro de la maison. A son grand soulagement, il 
répondit.

— C'est Rosie, dit-elle dans un 
murmure. Ecoutez, je ne vous ai pas raconté de mensonges, tout à l'heure. Vous 
pouvez garder l'argent, O.K.?

— A quel jeu jouez-vous ? Vous croyez 
m'impressionner avec ces simagrées ? Thespina est partie, et nous devons parler. 
J'exige que vous reveniez immédiatement !

Rosie serra les dents. Elle n'avait 
aucune envie de discuter avec Constantine, et elle se fichait éperdument de son 
argent. Si elle avait téléphoné, c'était uniquement parce que sa conscience la 
taraudait à propos de Thespina.

— Décidez-vous ! Je ne vais pas 
perdre toute une journée avec une catin de votre espèce! ajouta Constantine avec 
impatience.

C'en était trop. Furieuse, Rosie 
lui raccrocha au nez et empoigna sa valise. Pourquoi diable avait-elle téléphoné 
à ce mufle ? C'était vraiment jeter l'argent par les fenêtres ! Elle devenait 
vraiment sentimentale, sans doute à cause d'Anton. Il lui avait fait baisser sa 
garde et lui avait appris à se montrer aussi généreuse que lui. Mais maintenant 
qu'elle était seule au monde, elle ne pouvait plus se permettre ce genre de 
faiblesses. Elle était de retour dans la cruelle réalité...
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Maurice entra dans la cuisine d'un 
pas pesant. Avec son mètre quatre-vingts, ses épaules de lutteur et sa poitrine 
large comme une armoire, il semblait d'une résistance à toute épreuve. Pourtant, 
il avait tellement travaillé qu'il était visiblement épuisé. Son épaisse 
crinière blonde, trempée de sueur, bouclait autour de son visage rougi par 
l'effort.

Rosie, qui s'escrimait sur la 
plaque graisseuse de la cuisinière, ne releva la tête qu'un instant, le temps de 
le fusiller du regard.

— Tu es encore fâchée contre moi? 
dit-il d'un ton peiné. Ecoute, tu aurais dû téléphoner. Si j'avais su que tu 
rentrais, j'aurais demandé à Lorna de venir nettoyer un peu...

— Ta sœur travaille à plein-temps. Tu 
devrais avoir honte, Maurice ! Quand nous avons emménagé ici, tu as promis de 
mettre la main à la pâte. Et dès que j'ai le dos tourné, tu transformes la 
maison en taudis et le jardin en décharge !

De nouveau, elle lui décocha une 
œillade furibonde. Penaud, Maurice se mit à fixer ses chaussures pointure 
50.

— Si j'avais su que tu rentrais..., 
commença-t-il.

— Cesse de chercher des excuses ! 
Fais plutôt fonctionner tes gros muscles et enlève ces saletés de baignoires 
rouillées de ma pelouse! Tu n'as qu'à les mettre dans la 
grange.

— C'est que... il n'y a plus de place 
dans la grange.

— Alors vends-les, débarrasse-t'en !

Maurice eut un sursaut 
indigné.

— Les vendre ? Tu es folle ! Elles 
valent une fortune. Je gagne plus sur une seule baignoire que toi en vendant tes 
bibelots sur le marché pendant une semaine !

En dépit de son irritation, Rosie 
ne put réprimer un sourire. Maurice était son meilleur ami depuis qu'elle avait 
treize ans, et elle ne parvenait pas à lui faire la tête très 
longtemps.

— Tu devrais aller te doucher, 
conseilla-t-elle. Ensuite, je t'aiderai à nettoyer le jardin.

Mais Maurice ne bougea pas et se 
racla la gorge avec embarras.

— J'aurais dû te le dire hier, 
mais... je n'ai pas su trouver les mots, marmonna-t-il. Voilà, je... je suis 
désolé pour ton père. C'est terrible de l'avoir perdu si peu de temps après vos 
retrouvailles.

Rosie sentit sa gorge se 
contracter. Elle déglutit et soupira :

— C'était un type génial. J'ai eu 
beaucoup de chance de le connaître.

— Ce que je ne saisis pas, c'est 
pourquoi tu as quitté Londres de façon si précipitée, alors qu'il t'avait 
couchée sur son tes...

— Je ne veux pas en parler 
!

— Rosie, tu ne peux pas indéfiniment 
fuir les problèmes. Ce legs, tu devras bien t'en préoccuper un jour ou l'autre. 
L'exécuteur testamentaire va te rechercher, c'est son boulot.

— Il aura du mal à me trouver, je 
n'ai laissé aucune adresse derrière moi !

— Pourquoi n'acceptes-tu pas cet 
héritage ? Je parie que tu ne serais plus obligée de faire les marchés. Tu 
pourrais ouvrir la boutique d'antiquités dont tu rêves depuis toujours. Et puis, 
nous pourrions acheter cette maison à mon oncle, au lieu de la lui 
louer.

Rosie soupira derechef. C'était le 
défaut principal de Maurice : il était dans l'incapacité absolue de passer à 
côté d'une occasion de s'enrichir.

— Ta vie serait plus agréable, 
insista-t-il. C'est bien ce que souhaitait ton père, non ? Je ne vois pas 
pourquoi tu te sens coupable envers sa veuve. Je suis certain qu'il ne l'a pas 
laissée dans le besoin.

Excédée, Rosie lui fit face. Mais, 
ayant exprimé son avis, Maurice avait prudemment décidé de battre en retraite, 
et elle ne vit que son dos massif qui passait la porte.

Frustrée, elle délaissa la 
cuisinière pour aller bouder sur le perron de la maison. Son regard consterné se 
posa sur les objets divers qui jonchaient la pelouse : des magazines, des 
cannettes de bière écrasées, des papiers gras... Elle allait mettre des jours 
pour tout nettoyer !

Avec un grognement, elle frotta son 
dos endolori, puis s'avança pour savourer la chaleur des rayons du soleil sur sa 
peau.

A ce moment, une limousine argentée 
bifurqua dans l'allée et s'immobilisa dans un doux ronronnement de moteur 
derrière le camion de Maurice. Sous le regard étonné de Rosie, le chauffeur 
descendit pour ouvrir la portière.

La jeune femme esquissa un 
mouvement en direction de la grange. La brocante était censée être fermée 
aujourd'hui, mais Maurice ne refusait jamais de servir un 
client.

Une haute silhouette sanglée dans 
un impeccable costume sombre émergea alors de la limousine, et Rosie pila 
net.

L'homme s'avança vers elle, de 
cette démarche souple et assurée qui le faisait ressembler à un grand fauve. 
Quand son regard noir croisa celui de Rosie, elle sentit sa bouche devenir 
sèche.

« Toutes les femmes trouvent 
Constantine irrésistible ! lui avait déclaré Anton avec fierté. Je crois qu'il 
n'a jamais essuyé de rebuffade. Malheureusement, cela l'a rendu plutôt cynique 
vis-à-vis du beau sexe... »

Rosie chassa rapidement de sa 
mémoire ce souvenir incongru. Constantine posait sur elle un regard écœuré, 
comme s'il considérait un cafard. Elle se sentit rougir, soudain embarrassée par 
son T-shirt graisseux et son jean troué aux genoux.

Mais après tout, l'opinion qu'il 
avait d'elle importait peu, non?

— Venez, nous discuterons à 
l'intérieur, lui enjoignit-il en guise de préambule.

— Comment diable m'avez-vous 
retrouvée ?

— Cela n'a pas été difficile. Anton 
avait noté votre adresse dans son agenda.

— Je ne veux pas de vous ici. 
Allez-vous-en !

— Je ne partirai que lorsque nous 
nous serons mis d'accord, répliqua-t-il d'un ton cassant, avant de demander 
soudain : quel âge avez-vous ?

— Vingt... Cela ne vous regarde pas 
!

— Vingt ans ? Christos ! Anton devait 
vraiment avoir perdu la tête !

— C'est plutôt vous qui délirez 
!

— Au contraire, je crois qu'un homme 
de mon expérience comprend parfaitement les rouages d'un esprit retors comme le 
vôtre. Vous êtes ambitieuse, rusée, sans scrupules... Vous avez dû faire des 
derniers mois d'Anton un véritable enfer !

— Qu... quoi?!

Il désigna la porte 
d'entrée.

— Entrons, 
intima-t-il.

— Non!

Sans l'écouter, il grimpa les 
marches du perron, avant de s'arrêter sur le seuil en découvrant le capharnaüm 
qui régnait dans le vestibule. La mine stupéfaite, il pivota sur lui-même et 
balaya le jardin d'un regard dégoûté.

— Vous vivez dans un bouge ! 
s'exclama-t-il. Il n'est pas question que je mette les pieds là-dedans. Il 
faudrait faire venir une entreprise d'assainissement !

L'indignation réduisit Rosie au 
silence quelques secondes. Constantine en profita pour ajouter 
:

— Tant pis, nous discuterons 
dehors.

— Co... comment osez-vous? 
bredouilla-t-elle enfin.

— Taisez-vous et écoutez-moi. Anton 
était un gentleman dans l'âme, ce qui n'est pas mon cas, je vous préviens tout 
de suite. Je sais maintenant pourquoi il a rédigé un nouveau testament, sans 
même demander l'avis de son notaire, en utilisant deux domestiques comme 
témoins. Il craignait de succomber à une nouvelle crise cardiaque et il 
s'inquiétait pour votre avenir... et celui de l'enfant que vous étiez censée 
porter.

— Quoi ?

— Avant qu'Anton n'entreprenne cette 
croisière dans les îles grecques, vous avez prétendu être enceinte, avouez-le 
!

— Ne soyez pas ridicule 
!

— Vous espériez faire pression sur 
lui, le forcer à divorcer, poursuivit Constantine sans se démonter. Bien sûr, 
cette grossesse était totalement fictive. Sinon, j'imagine qu'hier, vous 
m'auriez annoncé la nouvelle avec le plus grand plaisir !

Soudain, Rosie faillit éclater de 
rire. Ces accusations l'ulcéraient, et en même temps, elles avaient quelque 
chose de comique tant elles étaient outrées.

— Le pire, articula Constantine, 
c'est qu'Anton a voulu régler le problème en me transmettant la responsabilité 
qui, croyait-il, lui incombait.

— Je ne comprends 
pas...

— Evidemment ! Vous êtes persuadée 
qu'il vous a légué une fortune que vous allez pouvoir dépenser à votre aise. 
Détrompez-vous. Votre sale petit manège n'a pas eu le résultat escompté ! Anton 
ne vous a rien laissé dans son testament.

— Ah bon ? Pourtant, vous avez dit 
qu'il...

— Anton m'a légué tous ses biens, 
tout comme il l'avait fait dans le testament initial. Mais dans la nouvelle 
version, il a inclus Une clause spécifique : je n'hériterai que si je vous 
épouse !

Rosie écarquilla les 
yeux.

— Si vous... m'épousez ? 
répéta-t-elle, abasourdie.

— Vous croyant enceinte, Anton a 
paniqué et, suivant une impulsion, il a rédigé ce nouveau testament sans 
réfléchir. Dans l'hypothèse où il lui arriverait malheur, il voulait que son 
enfant soit légitimé et à l'abri du besoin. Mais comme il ne supportait pas 
l'idée que Thespina soit au courant...

— Vous vous trompez ! protesta Rosie. 
Ma relation avec Anton était purement platonique. Je ne lui ai jamais menti. 
Je...

— Vous me prenez pour un imbécile ? 
Vous aviez une liaison avec lui. Il s'était entiché de vous et vous avait 
installée dans cette maison où je vous ai trouvée hier.

Craignant que ses jambes ne se 
dérobent sous elle, Rosie s'assit sur le banc de bois vermoulu qui flanquait la 
pelouse trop haute. Elle commençait à comprendre. Constantine avait tout 
interprété de travers. Mais il fallait avouer que l'attitude d'Anton ne l'avait 
pas aidé à y voir clair...

Ce testament était tout simplement 
aberrant ! « Oh, Anton ! Comment as-tu pu me faire ça ! », 
songea-t-elle.

Son père n'avait trouvé que ce 
moyen grotesque pour la protéger sans avoir à révéler qu'elle était sa fille. Il 
fallait qu'il soit devenu fou, qu'il ait agi sous le coup d'une crise de démence 
!

Mais non, Anton n'était pas fou, 
seulement très protecteur et vieux jeu. Sa culture et son éducation le portaient 
à croire qu'une jeune femme était vulnérable et démunie sans le soutien d'un 
homme fort et dominateur...

— Ce testament ne peut être légal, 
murmura-t-elle.

— Il est parfaitement légal, hélas ! 
Et comme Anton n'a pas prévu ce qu'il adviendrait de son patrimoine au cas où le 
mariage n'aurait pas lieu, tous ses comptes d'entreprises sont désormais gelés. 
Je pourrais réfuter la validité du testament, le faire déclarer nul par un 
tribunal, mais il m'est impossible d'avoir recours à la justice sans que 
Thespina n'apprenne ce qui se passe.

— Vous voulez dire qu'elle n'est pas 
au courant ?

— Bien sûr que non. Elle ne connaît 
que le contenu du premier testament et ne soupçonne pas l'existence d'un 
deuxième. Il a été découvert il y a seulement deux jours, quand la secrétaire 
d'Anton a rangé son bureau.

— Mais... et Thespina ? Je veux 
dire... Anton lui a tout de même laissé de quoi vivre?

— Thespina dispose d'une grande 
fortune personnelle. Anton n'avait pas d'autres parents, et elle était d'accord 
pour qu'il fasse de moi son unique héritier.

Pinçant les lèvres, Constantine 
ajouta :

— Il n'est certes pas dans votre 
intérêt de prévenir la presse. Si jamais vous ébruitez cette affaire, je vous 
jure que vous n'empocherez pas un sou !

Rosie recouvra d'un coup son 
énergie. D'un bond, elle fut sur pied et se campa en face de 
lui.

— Je ne veux rien de vous ! 
s'écria-t-elle.

— Si vous pensez faire grimper les 
prix, vous commettez une grossière erreur. Voilà ce qui va se passer : nous 
allons nous marier, et en échange, vous recevrez un gros chèque. Puis nous 
divorcerons le plus vite possible.

Rosie eut un hoquet de 
stupeur.

— Avez-vous perdu l'esprit ? Vous 
pensez vraiment que je vais vous épouser pour vous permettre de faire main basse 
sur la fortune d'Anton ? s'insurgea-t-elle.

Constantine n'eut pas le temps de 
répondre. Au-dessus d'eux, la fenêtre du premier étage grinça, puis la voix 
bourrue de Maurice clama :

— Rosie, où sont les serviettes ?

Constantine poussa une exclamation 
étouffée et recula d'un pas en levant les yeux. Rosie l'imita et aperçut Maurice 
torse nu dans l'encadrement de la fenêtre. Vu sous cet angle, avec son poitrail 
velu et sa crinière ébouriffée, on aurait dit une sorte de King Kong 
albinos.

— Qui est-ce? demanda Constantine.

De sa fenêtre, Maurice demanda 
encore :

— Tu as un problème, Rosie ? Tu veux 
que je vienne régler ça ?

— Quand j'aurai besoin de toi pour 
régler mes problèmes, je te le ferai savoir ! rétorqua Rosie, suprêmement 
offensée.

La fenêtre se referma. Constantine 
était écarlate. Il abaissa sur Rosie un regard où l'incrédulité le disputait à 
la fureur.

— Le corps d'Anton est à peine froid 
que, déjà, vous avez mis un autre homme dans votre lit ! s'exclama-t-il d'une 
voix frémissante.

Cette fois, Rosie ne put se 
retenir. Elle le gifla de toutes ses forces. Pris au dépourvu, il ne réagit 
pas.

— J'en ai assez de supporter vos 
insultes, dit-elle d'une voix sourde. Et si jamais vous osez me toucher, Maurice 
vous pulvérisera !

— Pourtant, il n'a pas pulvérisé 
Anton.

En dépit de la colère qui 
l'étouffait, Rosie perçut un subtil changement d'atmosphère. Constantine la 
dominait de toute sa taille, l'air menaçant. Comme ils se défiaient du regard, 
elle sentit les battements de son cœur s'accélérer.

— C'était... différent, 
bredouilla-t-elle.

Sous ce regard acéré, elle avait 
l'impression d'être un lapin devant un prédateur sauvage. Une sensation étrange 
s'empara d'elle; un trouble sensuel qui la stupéfia autant qu'il la 
dérouta.

— Je n'ai pas le temps de jouer avec 
vous, mademoiselle Waring. Je vous donne douze heures pour réfléchir. Ensuite, 
vous constaterez que je suis un adversaire redoutable. Vous louez cette maison, 
j'imagine ? Que deviendra la brocante si le bail n'est pas renouvelé 
?

— Vous plaisantez ?

Un sourire glacé incurva les lèvres 
de Constantine.

— Si cela ne tenait qu'à moi, vous 
mendieriez votre prochain repas dans la rue ! Je reviendrai demain matin. Au 
revoir.

— Comment savez-vous que nous louons 
la maison ? s'écria Rosie en le voyant tourner les talons.

Ignorant la question, il remonta à 
bord de la limousine. La portière se referma avec un claquement sec et, 
l'instant d'après, le luxueux véhicule franchissait le 
portail.

Rosie retourna dans la cuisine. Là, 
elle s'assit à la table et se prit la tête dans les mains, prête à laisser 
exploser sa fureur. Dire que ce mufle avait osé la menacer ! Mais évidemment, 
pour lui l'enjeu était de taille.

Pourquoi fallait-il qu'Anton eût 
été riche ? En Grèce, il possédait un hôtel et une chaîne de magasins. Il était 
également armateur. Et en Angleterre, il avait monté une affaire de spéculation 
immobilière. Tout cela représentait beaucoup d'argent.

Rosie serra les poings en songeant 
au testament. C'était tellement insensé ! Et cependant, cela ressemblait bien à 
son père d'agir sur un coup de tête. Par ailleurs, elle se souvenait qu'un jour, 
Anton lui avait dit que les Grecs fortunés avaient leur mot à dire lorsque leurs 
héritiers choisissaient un conjoint.

— Mais toi, tu es espagnol ! 
avait-elle répliqué pour le taquiner.

— Majorquin, avait-il corrigé, car 
après avoir vécu plus de quarante ans en Grèce, il était toujours très fier 
d'être né dans les Baléares.

Les yeux noyés de larmes, la jeune 
femme lutta contre le chagrin qui l'envahissait. 

Constantine Voulos! Seigneur, comme 
elle le détestait ! Traînée, catin, arriviste... Il l'avait vraiment traitée de 
tous les noms. Quoi qu'il en soit, il pouvait toujours la menacer, elle ne se 
laisserait pas intimider. Après tout, le propriétaire de la maison n'était autre 
que l'oncle de Maurice. Elle n'allait tout de même pas se prêter à cette parodie 
de mariage pour aider Constantine Voulos à détourner à son profit les dernières 
volontés d'Anton !

Comme elle ressassait ces pensées, 
Maurice fit son apparition dans la cuisine et vint s'asseoir en face 
d'elle.

— Je parie que c'était le fameux fils 
adoptif, dit-il après avoir étudié le visage de Rosie. Qui d'autre pourrait se 
balader en limousine, hein ? On dirait qu'il a réussi à te mettre en 
pétard...

— D'accord, il était le préféré 
d'Anton ! Mais moi, je n'ai eu que quatre mois pour me faire aimer de lui, pas 
vingt ans ! s'écria-t-elle avec amertume.

— Tu lui as dit que tu étais sa fille 
?

— Je n'ai pas à me justifier devant 
ce crétin. Si Anton n'a pas jugé bon de le mettre au courant de notre lien de 
parenté, je ne vois pas pourquoi je le ferais, moi.

Maurice soupira.

— Il est certainement venu pour 
régler la succession, non?

— Anton ne m'a rien légué. Au 
contraire, c'est moi qu'il a donnée à Constantine !

— Pardon ?

— En fait, mon père a voulu me placer 
sous la responsabilité de son fils adoptif, expliqua Rosie. Comme si j'étais une 
pauvre chose sans défense incapable de se débrouiller seule ! Il n'a rien trouvé 
de mieux que d'exiger que Constantine m'épouse avant 
d'hériter.

— Sacré nom d'un chien ! grommela 
Maurice, qui s'en tint à ce commentaire laconique.

— Et ce sale type imbu de lui-même 
essaie de me persuader d'accepter ce marché insensé. Non mais, tu imagines 
?

Pensif, Maurice se carra contre le 
dossier de sa chaise.

— Il faut admettre qu'Anton a laissé 
son fils dans un sacré guêpier, déclara-t-il enfin.

— Que veux-tu dire?

— Sais-tu combien de temps une 
entreprise peut survivre, à partir du moment où ses liquidités sont bloquées ? 
S'il ne rentre pas d'argent dans les caisses, et si on ne peut débourser un 
centime...

— Je ne connais rien aux affaires 
d'Anton, et je m'en fiche complètement !

— Fais un peu marcher tes méninges. 
Voulos est pris au piège. Pas étonnant qu'il soit furieux.

— Dis donc, de quel côté 
es-tu?

— Comme toujours, du côté du bon sens 
et du profit, répondit-il en toute sincérité. Cela ne te fait rien de savoir que 
les affaires de ton père vont péricliter ?

Prise au dépourvu, Rosie bredouilla 
des mots sans suite. Elle n'avait pas considéré la situation de ce point de 
vue.

— Voulos est venu pactiser avec 
l'ennemi parce qu'il n'avait pas le choix, poursuivit Maurice. Et en effet, la 
solution la plus simple est que vous vous soumettiez aux exigences de ton 
père.

— Quoi ? Je n'arrive pas à croire que 
tu...

— Sans compter que Voulos te propose 
une compensation. Je me demande combien il est prêt à mettre sur la 
table?

Comme Rosie ouvrait la bouche dans 
l'intention de protester avec véhémence, il la devança :

-— Le problème avec toi, Rosie, 
c'est que tu es une idéaliste. Voulos et moi, nous avons les pieds sur 
terre.

— Dans ce cas, tu n'auras qu'à 
marchander directement avec lui quand il reviendra demain matin 
!

— Aucun problème ! J'accepte 
volontiers de rester dans le coin pour surveiller les négociations. S'il a le 
même caractère que toi, le sang risque de couler ! Et que

ferions-nous de son cadavre? 
conclut Maurice avec humour.

— Je n'ai pas l'intention de rester à 
la maison demain, l'informa froidement Rosie.

— Ecoute, il faut considérer ce qu'il 
te demande comme une transaction commerciale, rien de plus. Tu ne seras pas 
obligée de vivre avec lui. Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour les 
employés de ton père. Songe à ce qui va leur arriver si jamais les entreprises 
font faillite. Tu ne peux te venger de Voulos sans également bouleverser la vie 
d'une foule d'autres gens.

— Je ne veux pas me venger ! Je veux 
juste qu'il me laisse tranquille !

Sur ces mots, Rosie se leva et, à 
grands pas rageurs, quitta la pièce.

Enveloppée dans un ample ciré, 
Rosie piétinait sur place pour se réchauffer. Dans l'air glacé du matin, sa 
respiration formait de petits nuages de vapeur. Pour le moment, il n'y avait 
personne devant l'étal qui supportait différents bibelots et antiquités. Les 
jours où il faisait froid, le marché était toujours très 
calme.

Maurice se matérialisa à son côté 
et lui tendit une tasse de plastique pleine de café fumant.

— Que fais-tu ici? s'étonna Rosie en 
acceptant la boisson avec reconnaissance.

— Comment vont les affaires 
?

— Bof !

Sourcils froncés, Maurice se pencha 
sur l'étal et saisit un lapin en céramique verte.

— Il ne fait pas partie de ta 
collection personnelle, celui-là?

Il fit tourner l'objet entre ses 
mains, émit un sifflement en découvrant le prix affiché sur 
l'étiquette.

— Personne ne déboursera autant pour 
ce truc, la prévint-il. Mais tu le sais déjà, j'imagine. Tu l'as surestimé 
délibérément parce que tu n'arrives pas à t'en séparer, c'est 
ça?

Agacée par tant de clairvoyance, 
Rosie préféra changer de sujet.

— Est-ce qu'il est venu? 
s'enquit-elle d'un ton détaché.

— Oui. Et je lui ai dit où il 
pourrait te trouver.

— Quoi ? Pourquoi as-tu fait ça 
?

— Tiens, justement, le voilà qui 
approche. Je vais surveiller ton étal pendant que vous 
discutez.

Rosie tourna la tête et, incrédule, 
reconnut la haute silhouette de Constantine qui se dirigeait vers elle. 
Aussitôt, son cœur s'emballa dans sa poitrine. 

Sa main se mit à trembler, et 
quelques gouttes de café débordèrent de son gobelet.

Constantine s'arrêta devant l'étal 
et jeta un coup d'œil dédaigneux aux bibelots.

— Décidément, vous aimez les jeux 
puérils, mademoiselle Waring...

— Puis-je attirer votre attention sur 
ce magnifique exemplaire de poterie Sylvac? intervint Maurice en plaçant le 
lapin vert entre les mains de Constantine.

Ce dernier baissa sur la céramique 
un regard indifférent, avant de la reposer brutalement sur 
l'étal.

— Que voulez-vous que je fasse de 
cette vieillerie ?

Vivement, Rosie se pencha pour 
vérifier que son précieux lapin n'avait pas été endommagé par ce traitement 
désinvolte.

— Vous n'y connaissez rien ! 
décréta-t-elle.

— Oh, je comprends ! dit Constantine 
en se tournant vers Maurice. Vous voulez que je rétribue le temps que cette dame 
passe avec moi, c'est cela?

Une étincelle malicieuse pétilla 
dans le regard bleu de Maurice, qui croisa ses bras couverts de tatouages et 
hocha la tête.

— Eh, qu'est-ce que vous fabriquez ? 
s'écria Rosie en voyant Constantine tirer son portefeuille de sa veste et tendre 
une liasse de billets à Maurice. Je ne veux pas de son argent, Maurice 
!

— Ecoute, si ce type veut payer pour 
chaque bouffée d'air qu'il respire, c'est son problème, rétorqua Maurice en 
empochant les billets. Tu n'as qu'à l'emmener au pub, Rosie.

— Allez au diable, tous les deux 
!

La jeune femme s'apprêtait à 
s'éloigner quand Constantine la retint par le bras.

— Lâchez-moi!

Maurice s'interposa aussitôt 
:

— Touchez à un seul cheveu de sa 
tête, monsieur Voulos, et je vous pulvérise.

Il tendit au Grec un sac en papier 
dans lequel il venait de fourrer le lapin vert et ajouta :

— N'oubliez pas votre achat, et 
traitez-le avec respect. Rosie a une véritable passion pour les 
lapins...

Dans un geste de dédain suprême, 
Constantine s'empara du sac et le lança dans une poubelle posée sur le trottoir. 
Un fracas de poterie brisée retentit, arrachant un cri d'indignation à 
Rosie.

— Tss ! Tss ! Certaines personnes 
n'écoutent jamais ce qu'on leur dit, fit Maurice en secouant la tête d'un air 
navré.

Furieuse, Rosie arracha son bras à 
Constantine. Elle se précipita vers la poubelle et ouvrit le sac. Les dégâts 
étaient irréparables.

Une seconde, ses doigts frôlèrent 
les tessons de céramique puis, folle de rage, elle se rua vers 
Constantine.

— Pourquoi avez-vous fait ça ? Pour 
qui vous prenez-vous ? Espèce d'idiot ! vociféra-t-elle.

Il afficha un étonnement 
sincère.

— Pourquoi criez-vous si fort 
?

— Vous n'êtes qu'un porc... 
insensible et égoïste, un béotien ! haleta Rosie. J'étais résolue à vendre ce 
lapin, mais seulement s'il allait dans une bonne maison !

— Etes-vous folle ? Ou essayez-vous 
de provoquer un scandale ?

— Au moins, moi, je ne commets pas 
d'actes de vandalisme !

— Que me racontez-vous là ? Toute 
cette histoire pour un affreux bibelot...

Au prix d'un effort surhumain, 
Rosie parvint à recouvrer son sang-froid. A présent, il pouvait toujours courir 
pour récupérer son argent! Enfonçant brusquement ses poings dans ses poches, 
elle s'éloigna à grands pas, le regard rivé au trottoir. Elle s'engageait sur la 
chaussée quand une main ferme la retint par l'épaule.

La seconde suivante, une voiture la 
frôlait en klaxonnant furieusement.

— Vous avez des pulsions suicidaires? 
demanda Constantine d'un ton sarcastique.

— Je suis surprise que vous ne m'ayez 
pas poussée sous les roues, rétorqua-t-elle. Oh, mais j'oubliais ! A vos yeux, 
je n'ai de valeur que si je suis en vie.

Une fois de l'autre côté de la rue, 
elle se dirigea vers un petit pub dans lequel les commerçants du marché venaient 
souvent se réfugier par temps de pluie. Voyant son compagnon poursuivre 
résolument sa route en direction d'un luxueux hôtel situé quelques dizaines de 
mètres plus loin, elle hésita, avant de se décider finalement à le suivre. De 
toute façon, elle ne pouvait éluder plus longtemps le problème. Au contraire, 
mieux valait le régler une bonne fois pour toutes.

Au fur et à mesure que sa colère 
retombait, un sentiment de culpabilité la gagnait. Anton aurait été atterré par 
l'animosité qui régnait entre sa fille chérie et son fils adoptif. Et puis, 
Constantine ignorant tout de sa filiation, sa méprise était excusable. Elle 
s'était bien gardée de le détromper et pourquoi, en définitive 
?

Honteuse, Rosie se mordit la lèvre 
inférieure. En vérité, bien avant de faire sa connaissance, elle considérait 
déjà Constantine Voulos comme son ennemi. Or la mort d'Anton n'avait fait 
qu'accentuer la jalousie qu'elle éprouvait à son égard. Elle lui en voulait 
d'avoir grandi entouré d'amour dans un univers sécurisant, alors qu'elle avait 
perdu sa mère très jeune et avait ensuite transité de foyers en 
foyers...

Pleine de rancune, elle avait 
préféré taire la vérité. Mais cette réaction était puérile, elle s'en rendait 
compte à présent. L'heure des aveux avait sonné.




Chapitre 3




Deux hommes en costume sombre 
attendaient dans le hall de l'hôtel. Leur expression tendue disparut dès que 
Constantine fit son entrée. Tous trois échangèrent quelques mots en grec à voix 
basse, puis le plus jeune alla placer deux fauteuils d'apparence confortable 
devant le feu de cheminée.

Se débarrassant de son manteau de 
cachemire d'un mouvement fluide, Constantine s'installa avec nonchalance avant 
de faire claquer ses doigts. Fascinée, Rosie vit aussitôt l'autre homme se 
pencher pour recevoir ses instructions. La serveuse fut appelée et leur servit 
des boissons en un temps record.

Rosie s'approcha de l'âtre et 
désigna du menton les deux hommes.

— Que font-ils là, Laurel et Hardy 
?

— Dmitri et Taki sont mes gardes du 
corps.

— Je vois...

Des gardes du corps ! Pour masquer 
son embarras, elle ôta sa casquette, libérant la masse de ses cheveux roux. 
D'une main impatiente, elle passa ses doigts écartés dans les boucles serrées. 
Relevant la tête, elle surprit le regard intense de Constantine posé sur 
elle.

— Qu'y a-t-il ? demanda-t-elle avec 
agressivité.

Une lueur amusée s'alluma dans les 
yeux sombres de son interlocuteur. Soudain, comme par magie, un sourire 
dévastateur éclaira ses traits d'ordinaire si rigides.

Prise au dépourvue par ce sourire, 
Rosie sentit son cœur s'affoler.

— Vos cheveux sont vraiment... très 
roux ! commenta Constantine.

— Oui, et d'habitude, seules les 
poupées de chiffon ont des anglaises, je sais !

Afin de masquer le tremblement qui 
agitait ses mains, elle s'empara du verre posé devant elle.

— Ecoutez, je sais que nous nous 
sommes rencontrés dans des circonstances plutôt délicates, déclara Constantine. 
Mais l'heure n'est plus aux disputes. Toute cette affaire doit être réglée 
discrètement, et dans les plus brefs délais.

— Je n'ai pas été honnête avec vous, 
avoua Rosie d'un ton contraint. Vous ne m'avez pas facilité les choses, mais 
moi-même je n'ai rien fait pour éclaircir la situation, en vous laissant 
m'insulter et imaginer...

— Je ne vous suis pas, coupa 
Constantine avec impatience. Venez-en au fait.

— Eh bien... Je ne suis pas celle que 
vous croyez. Je n'étais pas la maîtresse d'Anton... mais sa fille 
naturelle.

Constantine lui retourna un regard 
sidéré.

— Qu'espérez-vous obtenir en forgeant 
un mensonge aussi grossier? s'exclama-t-il.

— C'est la vérité, je vous le jure. 
Je sais que vous n'avez aucune envie de me croire, pourtant... Anton était mon 
père !

Les lèvres de Constantine se 
plissèrent dans une moue irritée.

— Vous êtes une piètre comédienne, 
dit-il. Si par hasard vous aviez été apparentée à Anton, ses avocats auraient 
été au courant.

— Il n'en a parlé à 
personne...

— Etes-vous en mesure de me fournir 
une preuve de ce que vous avancez ?

Rosie se figea. Il ne lui était 
jamais venu à l'esprit que Constantine pourrait accueillir la vérité avec autant 
de scepticisme. Quant à lui donner une preuve de sa filiation... Elle n'en 
possédait aucune. C'était Anton qui avait retrouvé sa trace, et non l'inverse. 
Et le nom de son père ne figurait pas sur son extrait de 
naissance.

— Cessez de me faire perdre mon temps 
avec ces histoires à dormir debout, lança-t-il sèchement. Elles n'augmenteront 
en rien le montant du chèque que je vous ferai. Allons droit au but, 
voulez-vous?

Profondément humiliée, Rosie le 
considéra en silence. A quoi bon insister ? Constantine était si sûr de son fait 
qu'il ne daignerait même pas écouter ses protestations.

Tout à coup, elle eut envie de se 
lever et de le planter là sans autre forme de procès. Mais, de peur qu'il ne la 
suive, elle demeura assise.

— Si vous êtes d'accord, 
enchaîna-t-il, je vais prendre des dispositions afin que le mariage ait lieu dès 
que possible. Mes avocats de Londres vous contacteront. Lorsque toute cette 
affaire sera terminée, vous recevrez un dédommagement substantiel. Et personne 
ne saura jamais ce qui s'est passé.

Il laissa s'écouler quelques 
secondes, puis ajouta :

— Tout ce que j'exige de vous en 
retour, c'est de la discrétion. Ah ! et aussi la restitution de cette émeraude 
que vous portez et qui appartient à la famille.

— Ma bague ? Pas question 
!

— Ne discutez pas. Ce bijou fait 
partie du patrimoine des Estrada. Vous devez me le rendre. De plus, il n'a 
aucune valeur marchande, en dépit de son ancienneté. Vous ne l'avez peut-être 
pas remarqué, mais la pierre a un défaut.

Déterminée, Rosie secoua la 
tête.

— Ecoutez, il y a certainement un 
moyen autre que le mariage pour débloquer la situation, 
plaida-t-elle.

— Si ce moyen existait, je l'aurais 
trouvé, croyez-moi !

— Sommes-nous obligés de nous marier 
dans le secret ? demanda Rosie au bout de quelques instants de réflexion. 
Thespina a paru avoir de la sympathie pour moi, et elle nous croit déjà 
fiancés...

— Pensez-vous qu'elle vous 
apprécierait si elle savait qui vous êtes ? Quant à ces prétendues 
fiançailles... Plus tard, je lui dirai que je me suis engagé sur un coup de tête 
et que, très vite, j'ai regretté cette impulsion. Inutile de la mettre au 
courant du mariage, je ne veux pas que vos chemins se croisent de 
nouveau.

Rosie ferma les yeux. De toute 
façon, jamais elle ne serait la bienvenue dans la vie de Thespina. Si elle 
acceptait ce mariage secret, Constantine entrerait en possession de son 
héritage, les affaires d'Anton reprendraient, et ses employés ne seraient pas 
mis au chômage. Ensuite, le divorce serait prononcé sans que Thespina ne 
soupçonne rien, et l'existence de Constantine reprendrait son cours normal, 
comme si Rosie n'avait jamais existé.

Avec lassitude, elle se leva et 
entreprit d'enfiler sa veste.

— Gardez votre argent, je garde la 
bague, dit-elle. A présent, si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je vais 
rentrer.

— Ai-je votre accord 
?

— Vous l'avez, mais uniquement à la 
mémoire d'Anton. Evidemment, vous ne comprenez pas cela. Vous, seul l'argent 
vous motive.

— Je me préoccupe uniquement du 
bien-être de l'épouse d'Anton, répliqua froidement Constantine en insistant sur 
le mot « épouse ».

Rosie ne put s'empêcher de riposter 
:

— C'est très noble de la part d'un 
homme qui couche avec la femme d'un autre chaque fois qu'il en a envie 
!

— Christos!

Il s'était dressé d'un bond, le 
visage rougi par la colère. Rosie le toisa sans se démonter.

— Je parle de votre aventure notoire 
avec l'actrice Cinzia Borzone, précisa-t-elle. C'était vraiment un secret de 
Polichinelle. Alors, ne venez pas me donner des leçons de morale 
!

Tandis qu'elle s'éloignait, la tête 
haute, elle l'entendit marmonner en grec ce qui devait être une bordée de 
jurons. Visiblement, sa pique avait fait mouche. Si elle avait eu connaissance 
de cette liaison adultère, c'était à cause d'Anton, qui s'était longuement 
lamenté sur le sujet. A l'âge de vingt-cinq ans, Constantine était — selon les 
termes d'Anton — « tombé entre les griffes » d'une séductrice patentée. Le mari 
complaisant fermait les yeux sur les infidélités de son épouse tant qu'il y 
trouvait un intérêt pécuniaire.

A plusieurs reprises, Anton et 
Thespina avaient cru qu'une nouvelle conquête mettrait un terme à cette liaison 
sulfureuse. Mais chaque fois, Cinzia avait triomphé de ses 
rivales.

Après tout, peut-être cela 
expliquait-il qu'Anton eût modifié son testament. Il pensait probablement que le 
mariage finirait par guérir Constantine de son désir pour l'actrice... Par 
ailleurs, Rosie savait qu'au fond, son père nourrissait le secret espoir qu'un 
jour Constantine et elle se rencontreraient, tomberaient follement amoureux et 
uniraient leurs destinées. Dans l'esprit d'Anton, c'était là l'unique moyen de 
rallier sa fille naturelle à sa famille légitime sans que son épouse eût à en 
pâtir.

Une vision bien utopique 
!

Une fois sortie de l'hôtel, Rosie 
rejoignit Maurice, qui l'accueillit d'un froncement de 
sourcils.

— Ne me dis pas que tu l'as encore 
envoyé promener?

— Non, j'ai.accepté sa proposition. 
Je lui ai même dit que j'étais la fille d'Anton, mais tiens-toi bien, il ne m'a 
pas crue.

— Pourquoi?

— Je n'ai aucune preuve. Et 
physiquement, je ne ressemble pas du tout à Anton. Je suis rousse aux yeux 
verts, il avait le type méditerranéen... Enfin, je préfère ne plus en discuter, 
d'accord?

— Mais toutes ces photos que ta mère 
a envoyées à Anton? Ce sont bien des preuves!

— Dieu sait 
ce qu'elles sont devenues ! En tout cas, ça n'a plus beaucoup d'importance 
maintenant, conclut Rosie avec un petit haussement 
d'épaules.



Tard ce soir-là, la porte d'entrée 
claqua bruyamment. Epuisée après avoir passé l'après-midi à récurer toute la 
maison, Rosie se redressa brusquement dans le canapé où elle s'était assoupie. 
Maurice fit irruption dans le salon, l'air surexcité, et lui jeta un magazine 
écorné sur les genoux.

— J'ai trouvé ça chez Lorna, 
expliqua-t-il. Elle m'a raconté tout ce qu'il y avait à savoir sur Constantine 
Voulos.

— Et alors?

— Ma sœur adore les potins mondains. 
Dès que j'ai prononcé le nom de Voulos, elle s'est souvenue de lui et est allée 
me chercher ce journal. C'est un vrai magnat, ton Grec ! Il est plein aux as ! 
En comparaison, Anton n'était qu'un petit négociant.

— Que veux-tu que ça me fasse 
?

— Rosie, Rosie ! Tu ne dois rien 
signer, ni avant ni après ce mariage ! Voulos n'a pas besoin de l'argent de ton 
père. Il est déjà riche comme Crésus ! Il est parfaitement injuste que tu sois 
spoliée de ton héritage simplement parce que ce type ne veut pas de toi dans les 
parages.

— Je vais me 
coucher...

— Ecoute-moi au moins, j'essaie de 
t'aider! s'écria Maurice avec impatience. Tu as des droits à faire respecter. 
Anton se retournerait dans sa tombe s'il savait ce que Voulos s'apprête à 
faire.

— Constantine Voulos ne m'intéresse 
en rien.

Sur ces mots, Rosie adressa un 
vague signe à Maurice et monta se coucher.




Au volant de sa fourgonnette, Rosie 
se rendait à la mairie d'une ville voisine, choisie au hasard. Trois semaines 
s'étaient écoulées depuis qu'elle avait pris la décision d'épouser Constantine, 
et cependant, une terrible angoisse l'habitait. Elle ne pouvait s'empêcher de 
culpabiliser : Anton avait rédigé ses dernières volontés en toute sincérité, et 
en se prêtant à cette mascarade, elle le trahissait, d'une certaine 
manière...

En arrivant à destination, elle 
repéra tout de suite la longue limousine, auprès de laquelle se tenaient les 
deux gardes du corps.

Rosie ne leur laissa pas le temps 
d'ouvrir la portière de sa fourgonnette, mais ne put éviter qu'ils l'escortent 
jusqu'à l'intérieur de la mairie.

— Vous êtes en retard, commenta 
Constantine en guise de salutation.

— Peut-être, mais je suis là tout de 
même, alors ne vous plaignez pas, répliqua-t-elle du tac au 
tac.

Il jaugea d'un regard incrédule son 
ciré et son jean délavé.

— Theos ! Anton ne vous a donc 
pas acheté de vêtements décents ?

Rosie s'empourpra en réalisant 
qu'il était vêtu d'un costume bleu marine à fines rayures, d'une coupe 
irréprochable, agrémenté d'une chemise de soie blanche et d'une cravate 
Hermès.

— Vous ne vous attendiez quand même 
pas que je me déguise pour cette comédie ! se défendit-elle.

— Il ne s'agit pas d'une comédie, 
mais d'un mariage tout à fait légal.

Un secrétaire s'approcha pour leur 
demander de passer dans la salle où les unions civiles étaient célébrées. Au 
moment de franchir le seuil, Rosie se figea.

— Je n'aime pas ça, chuchota-t-elle. 
Je commence à regretter de...

Une main d'acier se referma sur son 
épaule. Elle capitula. De toute façon, ils n'avaient pas d'autre solution, elle 
ne devait pas l'oublier.

Dix minutes plus tard, Rosie vit, 
comme dans un rêve, Constantine prendre sa main pour passer à son annulaire une 
alliance constituée d'un simple jonc d'or. Puis ils se retrouvèrent 
dehors.

— Vous êtes venue par vos propres 
moyens, constata Constantine en apercevant la fourgonnette. Donnez-moi les clés 
de votre véhicule.

— Pourquoi?

Sans daigner répondre, il lui 
confisqua le trousseau de clés qu'elle tenait déjà à la main. Il le tendit à 
Taki, à qui il donna quelques instructions en grec. La seconde suivante, Rosie 
vit le garde du corps s'éloigner avec ses clés.

— A quoi jouez-vous ? s'écria-t-elle 
avec colère.

— Taki va ramener votre voiture chez 
vous. Nous allons passer la nuit à l'hôtel.

— Pardon?

— Si nous nous séparions aussitôt 
après la cérémonie, cela semblerait suspect.

— Aux yeux de qui ? Il n'y a personne 
d'autre que nous !

— Ecoutez, si un jour nous devons 
nous expliquer sur notre arrangement, je ne veux pas qu'on m'accuse d'avoir 
contracté un mariage blanc.

— Pourtant, c'est exactement ce que 
vous venez de faire.

— En effet, mais je serais idiot 
d'ébruiter le fait, non?

Rosie croisa farouchement les bras 
sur sa poitrine.

— Il n'est pas question que je passe 
la nuit avec vous !

— Vous n'avez pas le choix. Cela 
faisait partie de notre marché.

— Non. Je ne vous fais pas confiance 
!

Constantine lui décocha un regard 
menaçant.

— Vous avez besoin d'aide pour monter 
en voiture ? s'enquit-il d'une voix doucereuse, en désignant la limousine garée 
le long du trottoir.

Rosie n'hésita qu'un instant. Elle 
mourait d'envie de le défier; pourtant, elle le savait capable d'user de la 
force pour lui imposer sa volonté. Finalement, de mauvaise grâce, elle alla 
s'installer sur la moelleuse banquette de cuir de la 
limousine.

Comme Constantine prenait place à 
côté d'elle, elle le fusilla du regard.

— Un homme qui se sert de sa 
supériorité physique pour obtenir gain de cause est pitoyable! lança-t-elle avec 
véhémence. Je refuse de passer la nuit à l'hôtel en votre compagnie 
!

— Vous le ferez néanmoins. Je ne veux 
pas risquer de voir ce mariage annulé, à l'avenir.

Un silence pesant retomba dans 
l'habitacle. La limousine avait démarré, et on n'entendait que le doux 
ronronnement du moteur. Au bout d'un long moment, Constantine demanda à 
brûle-pourpoint :

— Que vous a raconté Anton à mon 
propos ?

— Bien plus que je ne souhaitais en 
entendre, croyez-moi !

— Nous étions proches, lui et moi, 
mais apparemment pas assez pour qu'il me parle de vous. Sans doute avait-il trop 
honte pour...

— Anton n'avait pas honte de moi 
!

— En tout cas, il a été très heureux 
en ménage jusqu'à ce que vous fassiez irruption dans sa vie.

Rosie se mordilla la lèvre sans 
répondre. Elle savait que son père avait dépensé beaucoup d'argent pour 
retrouver sa trace. Durant neuf ans, Beth lui avait fait parvenir des photos de 
Rosie à chacun de ses anniversaires, mais sans jamais lui communiquer une 
adresse où les joindre. Pourquoi sa mère avait-elle agi ainsi ? Rosie se posait 
souvent la question. Aigrie par le souvenir de cette brève liaison qui avait 
gâché sa vie, Beth avait sûrement voulu se venger. En effet, son mari ne lui 
avait jamais pardonné de l'avoir épousé alors qu'elle était enceinte d'un autre 
homme. Et c'est pourquoi, une semaine à peine après la mort de Beth, il avait 
appelé les services sociaux pour qu'ils prennent en charge la petite fille 
qu'était Rosie.

— Je ne vais certainement pas élever 
une gamine qui n'est pas de moi ! avait-il décrété.

Lui aussi s'était vengé. Rosie 
l'avait compris bien plus tard.

Comme la limousine s'arrêtait 
devant un manoir de campagne aménagé en luxueuse auberge, Rosie s'empressa de 
descendre.

— Tout cela est ridicule ! 
s'exclama-t-elle.

— Ça le serait moins si vous n'étiez 
pas habillée comme une vagabonde !

Dans le hall de l'hôtel, Rosie 
regarda Constantine signer le registre. La réceptionniste était bien trop stylée 
pour la dévisager ouvertement; néanmoins, elle ne cessait de l'observer à la 
dérobée. Gênée, Rosie lui tourna carrément le dos.

Constantine vint la rejoindre et 
l'entraîna jusque dans la suite qu'il avait réservée.

— Je vais prendre la chambre, vous 
dormirez sur le canapé, l'informa-t-il d'un ton narquois en ouvrant la porte. 
J'ai demandé à Taki de prendre une tenue de rechange chez vous. Nul doute que 
Maurice ne soufflera mot de votre escapade. Votre petit ami vous vendrait à une 
tribu de cannibales s'il y trouvait son compte!

Rosie se sentit passer par toutes 
les couleurs de l'arc-en-ciel.

— Maurice n'est qu'un ami ! Il n'y a 
rien entre nous ! s'insurgea-t-elle. Vous voyez vraiment le mal partout 
!

Elle fut surprise de voir 
Constantine sourire, tandis qu'il la dévisageait avec une telle insistance 
qu'elle finit par se troubler.

— Vous êtes d'une nature passionnée, 
fit-il remarquer dans un murmure. Cela m'intrigue. Si vous n'aviez pas été la 
maîtresse d'Anton, j'avoue que j'aurais été très tenté de vous mettre dans mon 
lit.

Etouffée par la fureur, Rosie ne 
put articuler le moindre mot. Il enchaîna :

— Et je vous garantis qu'au bout de 
cinq minutes, j'aurais fait de vous la plus docile des colombes 
!

— Vous... vous avez une imagination 
délirante ! bredouilla Rosie, recouvrant enfin l'usage de la 
parole.

— Pourquoi cherchez-vous à nier ce 
que nous savons tous les deux ? La première fois que vous m'avez vu, vous avez 
senti l'étincelle entre nous. Et moi aussi. Il s'agit simplement d'une attirance 
physique intense...

— Ma parole, vous êtes incroyablement 
imbu de vous-même !

— Attention ! Défier un Grec, c'est 
jouer avec le feu, dit-il d'une voix traînante.

Sur ces entrefaites, un coup 
discret fut frappé à la porte, et Dimitri entra. Les jambes en coton, Rosie alla 
s'asseoir sur le canapé.

Tandis qu'elle ruminait dans son 
coin, mortifiée, Dimitri installa sur la table près de la fenêtre un ordinateur 
portable, ainsi qu'un télécopieur. Puis un serveur arriva avec un plateau. Rosie 
remarqua tout de suite qu'il n'y avait qu'une seule tasse pour le café, et sa 
colère décupla.

Pendant ce temps, Constantine 
parlait au téléphone. Dos tourné à Rosie, il s'exprimait dans un français aisé, 
une main enfoncée dans la poche de son pantalon. Son costume mettait tellement 
en valeur ses larges épaules, ses hanches étroites, et ses jambes musclées, que 
Rosie ne put s'empêcher de l'imaginer nu. Aussitôt elle sentit ses joues 
s'enflammer. Que lui arrivait-il, bon sang?

Pour se changer les idées, elle 
s'empara de la télécommande et alluma le poste de télévision. Constantine se 
tourna alors vers elle avec un geste irrité.

— Si vous voulez écouter de la 
musique, utilisez le poste qui se trouve dans la chambre, lui intima-t-il, avant 
de reprendre sa conversation téléphonique.

Rosie se leva.

— Je vais faire un tour dehors, 
annonça-t-elle.

— Pas question. Vous restez ici. 
Allez donc vous pomponner, ou faire ce que font les femmes pour s'occuper. J'ai 
du travail.

Rosie prit une profonde inspiration 
pour retenir le hurlement excédé qui menaçait de jaillir de sa 
gorge.

— Je n'ai pas d'ordres à recevoir de 
vous, monsieur Voulos.

— Cela reste à prouver. Ne me défiez 
pas, Rosie. J'aurais dû vous ligoter dans la limousine et engager une actrice 
pour jouer le rôle de la jeune mariée ! Je vous rappelle que je vous paye pour 
endosser ce rôle, et que pour l'instant, vous ne remplissez absolument pas votre 
part du contrat. Regardez-vous ! Dans ces nippes, on vous donnerait quinze ans ! 
Le personnel de l'hôtel doit me prendre pour un pervers. Et quand vous ne boudez 
pas, je dois supporter votre insupportable verbiage ! J'ai l'impression d'avoir 
un chihuahua hargneux sur les talons.

— Co... comment osez-vous me traiter 
de...

— Si vous aviez été ma maîtresse 
durant quatre mois, je vous aurais appris à tenir votre place, je vous le 
garantis. Contrairement à Anton, j'ai peu de patience et je suis très exigeant. 
Mais vous ne correspondez pas du tout à mes critères de 
sélection.

Poings sur les hanches, Rosie le 
toisa.

— Quand je pense qu'il y a dix 
minutes à peine, vous essayiez de me séduire ! s'exclama-t-elle. Mais vous avez 
compris que cela ne vous mènerait nulle part, voilà pourquoi maintenant vous 
êtes délibérément agressif !

— Moi, vous séduire? répéta-t-il avec 
hauteur. Oh, je comprends ! C'est cela qui vous gêne... Vous voudriez que je 
rampe à vos pieds pour quémander vos faveurs, que je perde la tête sous le coup 
de la passion, c'est cela ? Regardez-vous : on dirait une 
clocharde...

— Si vous m'insultez encore une seule fois, je... 
je...

A court de menaces, Rosie se tut, 
haletante. Constantine lui renvoya un froid sourire.

— Que les choses soient bien claires 
entre nous, Rosie. Si vous me mordez, je vous mordrai à mon tour. Et si vous 
nourrissez l'espoir que je devienne votre prochain papa-gâteau, vous vous 
leurrez. Je n'ai nullement l'intention de...

— Espèce de porc ! hurla Rosie, folle de 
rage.

Jamais personne ne l'avait mise 
dans un tel état. Elle avait littéralement envie de l'étrangler, de l'assommer, 
de le réduire en purée ! En cet instant, elle aurait donné n'importe quoi pour 
posséder la musculature impressionnante de Maurice.

La sonnerie du téléphone 
retentit.

D'une démarche chancelante, Rosie 
se dirigea vers la porte de communication avec la chambre 
attenante.

— Savez-vous taper ? s'enquit alors 
Constantine de but en blanc.

— Taper ? répéta-t-elle 
stupidement.

— Oui, taper à la machine et prendre 
des notes. Je souhaite qu'un minimum de gens soient au courant de notre accord, 
mais... ce n'est guère pratique de se passer de secrétaire.

— Je ne tape pas à la machine, et je 
ne prends pas de notes. Désolée.

Comme elle le bravait du regard, 
Constantine la considéra avec un tel mépris qu'elle en eut le souffle 
coupé.

— Mais je parie que vous n'hésiteriez 
pas une seconde à grimper sur les genoux de n'importe quel employeur, du moment 
que son portefeuille est assez rebondi ! laissa-t-il 
tomber.




Chapitre 4




Une heure plus tard, Taki ayant 
déposé dans la chambre un sac en plastique ridiculement petit, Rosie découvrit 
avec stupéfaction les effets que Maurice avait rassemblés à son 
intention.

Ceci fait, elle bondit sur le 
téléphone.

— Si c'est une plaisanterie, Maurice, 
elle est d'un goût douteux ! s'exclama-t-elle tout en chiffonnant nerveusement 
la chemise de nuit diaphane posée à côté d'une courte robe de soie 
framboise.

Ce vêtement affriolant était 
accompagné de mules de velours dotées de talons de huit centimètres au moins, 
d'un collant, ainsi que d'une trousse à maquillage, cadeau de Lorna à Noël. 
Naturellement, il n'y avait ni sous-vêtements de rechange, ni brosse à 
dents.

— Ben quoi ? C'est ta nuit de noces, 
je pensais que tu voulais t'habiller un peu, se défendit 
Maurice.

— Très drôle !

— Voulos t'a-t-il fait signer un 
document quelconque ?

— Non, pas même le registre de 
l'hôtel.

— A mon avis, il va probablement 
vouloir te faire signer un papier disant que tu renonces à toute pension 
alimentaire. Cela dit, si jamais la presse avait vent de cette histoire... il 
serait dans une sacrée panade !

— Maurice, je t'aime beaucoup, mais 
en ce moment j'ai honte de ta vénalité !

Rosie raccrocha brutalement. Puis 
elle appela le service d'étage et se fit monter un plateau-repas. Bien qu'elle 
n'eût pas très faim, elle lambina à dessein autour de sa théière et de son 
sandwich au poulet. Ensuite, gagnée par l'ennui, elle fit les cent pas dans la 
chambre. Les programmes télévisés ne présentant aucun intérêt, elle se contenta 
d'écouter, avec une irritation croissante, le bourdonnement du fax et la 
sonnerie incessante du téléphone dans la pièce voisine.

A 19 heures, elle perdit patience. 
De quel droit Constantine la gardait-il enfermée au fond de sa suite ? Elle 
n'allait tout de même pas se laisser faire ! Et puis, personne ne serait surpris 
de la voir descendre au bar de l'hôtel, étant donné que son soi-disant mari 
était de notoriété publique un drogué de travail.

En plus, il était brutal, 
sarcastique, égoïste, et ne perdait jamais une occasion de la rabaisser... Elle 
avait hâte d'être au lendemain. Lorsqu'elle lui déchirerait son chèque sous le 
nez...

Jubilant à cette perspective, Rosie 
se rafraîchit dans la salle de bains, avant de se maquiller légèrement. Puis 
elle enfila la robe couleur framboise et le collant.

Quand elle entrebâilla la porte de 
communication entre les deux pièces, Constantine était au téléphone. Il 
s'exprimait d'un ton sec et coupant, sans doute pour donner des ordres à un 
employé. Comme il lui tournait le dos, Rosie put gagner la sortie sur la pointe 
des pieds et, ni vue ni connue, se glisser dans le couloir.

Là, ignorant les deux gardes du 
corps en faction, elle enfila les mules qu'elle avait gardées à la main. Taki la 
regarda faire, l'air perplexe. Puis, comme elle se dirigeait vers l'ascenseur, 
il lui emboîta le pas sans un mot.

Lorsqu'elle déboucha dans le hall 
de l'hôtel, une minute plus tard, il était toujours sur ses 
talons.

Au moment où elle traversait le 
salon, Rosie eut conscience que tous les regards masculins convergeaient dans sa 
direction. Un peu gênée, mais néanmoins décidée à ne pas remonter se terrer dans 
sa chambre, elle alla s'asseoir dans un fauteuil près de la cheminée. Aussitôt, 
Taki fit signe au serveur de venir prendre la commande.

Une violente quinte de toux secoua 
le jeune garde du corps, que Rosie considéra avec compassion. A ses pommettes 
empourprées et ses yeux brillants, on devinait qu'il avait une forte 
fièvre.

— Vous devriez être au lit, lui 
dit-elle avec gentillesse. Mais j'imagine que Constantine s'apercevra que vous 
êtes malade lorsque vous aurez des convulsions et que vous tomberez raide mort 
!

Taki lui renvoya un regard 
interrogateur. Son anglais balbutiant ne lui permettait visiblement pas de 
suivre ses propos. Il se remit à tousser et, d'une voix croassante, 
s'excusa.

— Asseyez-vous, pour l'amour du ciel 
! dit Rosie avec fermeté. Vous avez besoin d'un bon grog bien chaud. Cela vous 
éclaircira les idées et vous aidera à dormir.

Comme elle lui désignait un siège, 
il s'assit après une hésitation, manifestement dérouté. Bientôt, le serveur 
apporta un grog fumant, qu'il déposa sur la table.

— Buvez, intima 
Rosie.

Ecarquillant les yeux, Taki secoua 
la tête avec vigueur.

— Buvez ! 
répéta-t-elle.

Taki était plus docile que 
Constantine. Et en effet, après avoir bu la boisson brûlante, il parut revigoré, 
à tel point qu'il se mit à parler à tort et à travers en grec.

Rosie ne comprenait pas un traître 
mot de ce qu'il lui racontait. C'était sans doute aussi bien, d'ailleurs. Car à 
présent, une lueur d'admiration béate brillait dans le regard sombre du jeune 
garde du corps.

Soudain, une voix claqua dans l'air 
:

— Où donc vous croyez-vous 
?

Surprise, Rosie sursauta et 
renversa un peu de son vin blanc sur la nappe. Quant à Taki, il jaillit 
littéralement de son siège, fit deux pas de côté, et se prit le pied dans un 
tabouret sur lequel il s'affala avec fracas.

Son collègue Dimitri, qui avait 
accompagné Constantine, alla aussitôt l'aider à se relever avant de l'entraîner 
vers la sortie. Pendant ce temps, Constantine posait sur Rosie un regard vibrant 
d'indignation.

— Je ne me suis pas rendu compte que 
vous aviez quitté la suite. Vous allez y retourner immédiatement, ordonna-t-il 
d'un ton sans réplique.

Rosie sentit une flambée de colère 
l'envahir.

— Sinon... quoi ? répliqua-t-elle 
avec défi. Recevrai-je quarante coups de fouet? Je ne fais rien de mal en 
prenant un verre ici, tranquillement...

— Montez !

Nullement désarçonnée, Rosie sourit 
avec ironie.

— Vous Tarzan, moi Jane, c'est cela ? 
musa-t-elle.

— Nous avons conclu un marché. Et 
vous êtes en train de vous conduire de façon tout à fait 
incorrecte.

— Vous trouvez ? Au contraire, je 
crois que je remplis à merveille mon rôle de poupée Barbie qui vient d'épouser 
un homme riche à millions mais assommant comme la pluie.

Les yeux noirs de Constantine 
étincelèrent.

— Dépêchez-vous. Les gens nous 
regardent.

— Naturellement ! Et à propos, 
félicitations ! Vous simulez parfaitement, vous aussi, l'époux suspicieux qui 
passe un sermon à son épouse volage. Regardez, je baisse la tête et je prends 
l'air penaud, pour parfaire l'illusion. Voyez comme je suis accommodante ! Mais 
pour ce qui est de remonter dans la chambre, il n'en est pas 
question.

Il prit une profonde inspiration, 
et Rosie sourit en devinant qu'il bouillait intérieurement.

— Vous êtes coincé, Constantine ! 
dit-elle, triomphante. Si vous essayez de me traîner de force hors de cette 
pièce, j'ai peine à croire que personne n'interviendra pour voler à mon 
secours.

— Vous n'imaginez pas à quel point 
j'ai hâte d'être à demain matin.

— Je sais. Nous ne sommes pas 
vraiment assortis l'un à l'autre, convint-elle avec malice.

— Vous avez un culot monstre... mais 
seulement dans les endroits publics.

— Vous êtes très 
fort.

— Maurice aussi.

— Maurice ? Maurice est doux comme un 
agneau. Il ne se fâche jamais.

— C'est donc vous qui portez la 
culotte dans le couple ?

— J'imagine que vous, vous préférez 
les femmes serviles qui vous idolâtrent ? Vous auriez dû naître en Arabie... je 
vous vois très bien en cheikh entouré de son harem. Savez-vous qu'autrefois, les 
concubines royales étaient dressées à ramper sur le sol jusque dans la chambre 
de leur seigneur et maître ?

Constantine leva les yeux au ciel 
et parut faire un nouvel effort afin de se contenir.

— Ecoutez, dit-il, je suis au beau 
milieu d'une O.P.A. concernant une entreprise que je souhaite acquérir depuis 
des mois. J'ai autre chose à faire que de vous surveiller ! Mais je ne puis 
tolérer que vous restiez seule ici, prête à aguicher le premier homme qui se 
présentera, le soir de ce qui est censé être notre nuit de 
noces.

— Aguicher un homme? Je n'ai jamais 
fait cela de toute ma vie.

— Vous croyez que je n'ai pas 
remarqué la façon dont tous les nommes vous déshabillent du regard ? Votre seule 
présence dans ce bar est une invite ! Aucune femme sérieuse ne se conduirait 
ainsi.

— Mais Taki était avec moi 
!

— Et vous l'avez délibérément 
enivré.

— Pas du tout. Il est malade, j'ai 
juste voulu lui rendre ses forces. Le pauvre ! Il n'a bu qu'un grog, mais il ne 
doit pas tenir l'alcool...

— En tout cas, cette erreur va 
lui coûter sa place.

Horrifiée, Rosie 
sursauta.

— Voyons, c'est parfaitement injuste 
! protesta-t-elle. C'est moi qui ai insisté pour qu'il boive ce 
verre.

— Avez-vous également insisté pour 
qu'il vous fasse la cour ? Je l'ai entendu, au moment où je suis entré, vous 
débiter des compliments plus niais les uns que les autres. Croyez-vous que je 
vais garder dans mon entourage un domestique qui se permet de faire des avances 
à ma femme?

— Votre femme ? Mais je ne suis pas 
votre femme ! Et je ne le serai jamais, même si vous m'offrez des millions 
!

— A mon avis, vous avez dû vous 
vendre pour bien moins que cela. Anton n'a pas eu à débourser une somme 
mirobolante pour bénéficier de vos faveurs. Il n'a même pas acheté la maison 
dans laquelle vous viviez. Elle était louée, je le sais...

Il s'interrompit brusquement, car 
Rosie venait de lui jeter au visage le reste de son vin blanc.

— Les hommes de Cro-Magnon étaient 
plus civilisés que vous ! s'écria-t-elle d'une voix sourde.

Sur ces mots, elle se leva et 
s'éloigna en direction de l'ascenseur. Hélas, elle eut beau appuyer 
désespérément sur le bouton d'appel, Constantine eut le temps de la rejoindre 
avant que les portes ne s'ouvrent. D'une main implacable, il la saisit par le 
bras.

— Lâchez-moi !

Sans l'écouter, il la poussa dans 
la cabine, et elle se retrouva coincée entre la cloison et lui. La seconde 
suivante, les portes se refermaient.

Se retrouver seule avec Constantine 
dans cet espace confiné provoqua aussitôt chez elle une réaction étonnante. La 
proximité de son corps musclé, l'odeur épicée de son eau de Cologne la 
plongèrent dans un trouble inexplicable.

Comme elle levait les yeux sur lui, 
elle croisa son regard narquois.

— Vous flirtiez avec moi, n'est-ce 
pas? murmura-t-il.

— Moi ? Mais... je viens de vous 
lancer le contenu de mon verre à la figure !

— Oui, vous avez eu ce geste de dépit 
quand vous vous êtes aperçue que je ne marchais pas dans votre 
jeu.

Les prunelles sombres ne la 
quittaient pas. Elle sentit le souffle lui manquer.

Là-dessus, Constantine se pencha, 
souriant, et tandis qu'elle demeurait pétrifiée, comme ensorcelée, il captura sa 
bouche dans un baiser sensuel.

Une décharge d'adrénaline parcourut 
Rosie tout entière au moment où leurs lèvres se joignaient. Puis, incapable de 
lutter contre la vague de passion qui se déchaînait en elle, elle lui rendit son 
baiser.

Leurs souffles se mêlèrent, leurs 
langues s'affrontèrent dans une délicieuse joute érotique, tandis que leurs deux 
corps se moulaient l'un contre l'autre.

Soudain les portes s'ouvrirent. 
Rosie sentit Constantine s'écarter d'elle pour l'entraîner dans le couloir. Ils 
se retrouvèrent dans la suite, et dès que la porte se fut refermée, Constantine 
l'enlaça de nouveau et fit courir ses mains tièdes sur son 
corps.

— Permettez-moi de vous faire 
l'amour, lui chuchota-t-il à l'oreille. Je peux satisfaire tous vos 
désirs.

Le son de cette voix veloutée 
arracha Rosie à l'espèce de transe qui l'habitait. Elle se 
raidit.

— Je ne peux pas... coucher avec 
vous, balbutia-t-elle.

— Pourquoi?

— Vous avez dit que vous ne vouliez 
pas me mettre dans votre lit...

— J'aurai tout le temps de m'en 
repentir demain.

— Non, je... je suis très fatiguée 
et... vous, vous avez votre O.P.A. !

Au prix d'un effort surhumain, elle 
le repoussa. Constantine fronça les sourcils, et sa bouche se pinça dans une 
expression d'intense contrariété.

— Christos ! Je déteste les 
allumeuses, et je n'ai pas l'habitude de payer pour avoir une relation sexuelle 
avec...

— Je vous hais ! cria Rosie, ulcérée, 
avant de se précipiter vers la chambre.

Une fois la porte claquée, elle 
alla se jeter sur le lit. Aussitôt, un flot de larmes brûlantes jaillit de ses 
paupières.




Plusieurs heures plus tard, Rosie 
était encore bouleversée par sa réaction passionnée au baiser de 
Constantine.

Adolescente, elle avait subi une 
agression éprouvante dont elle était heureusement sortie indemne. Néanmoins, en 
grandissant, elle avait nourri une méfiance croissante pour le sexe opposé. Ne 
s'intéressant pas aux hommes, elle avait investi toute son énergie dans la 
création d'une affaire viable qui lui permettrait de payer son loyer. Motivée 
par son besoin d'indépendance et de sécurité, elle avait travaillé très dur. 
Puis Anton avait débarqué dans sa vie. Il s'était attaqué à cette autonomie en 
persuadant Rosie de venir habiter à Londres avec lui. Alors, petit à petit, elle 
avait changé, s'était ouverte aux autres, aux émotions, à des opportunités 
qu'elle ne s'était jamais autorisée à explorer auparavant...

Anton avait même réussi à l'emmener 
faire du shopping. Il ne comprenait pas qu'elle n'ait aucune envie de 
s'habiller, qu'elle n'ait aucun goût pour les chiffons. D'abord réticente, elle 
avait cédé, une fois de plus, pour ne pas lire la réprobation dans le regard de 
son père.

A cette pensée, Rosie sentit les 
larmes lui monter aux yeux. Anton avait eu beaucoup de mal à accepter sa 
relation, pourtant platonique, avec Maurice. Sans doute parce qu'il n'avait 
jamais réellement compris que la plupart des hommes la laissaient complètement 
indifférente et froide.

Sauf Constantine 
Voulos.

Constantine... Le seul homme qui 
fût parvenu à faire flamber le désir en elle, à lui donner envie de se laisser 
tomber dans le lit le plus proche... Ainsi, c'était cela, la passion ! Personne 
ne l'avait jamais prévenue que ce sentiment tumultueux pouvait vous priver de 
toute volonté. Un seul petit baiser, et elle avait perdu la tête... enfin 
presque.

Dieu merci, demain ils se 
sépareraient, et plus jamais elle n'entendrait parler de lui. D'ailleurs leur 
rencontre ne signifiait rien aux yeux de Constantine. Ce n'était que pour 
satisfaire sa libido exigeante qu'il lui avait proposé de passer la nuit en sa 
compagnie, et non parce qu'il éprouvait la moindre affection pour elle, ni même 
un semblant de respect. Difficile d'être plus mufle ! D'ailleurs, en définitive, 
il avait été plutôt soulagé qu'elle le repousse. Elle l'avait lu dans son 
regard.

Au bout d'un long moment, épuisée, 
la jeune femme céda enfin au sommeil qui l'emportait.




Rosie se réveilla dans un sursaut 
pour voir Constantine, debout devant le lit, qui la regardait.

Eblouie par la lumière de la lampe, 
elle se dressa, tenaillée par une peur soudaine, et sortit précipitamment du 
lit.

— Christos ! Qu'est-ce que vous 
croyez, que je vais vous sauter dessus ? s'exclama-t-il, stupéfait par sa 
réaction.

— Le canapé est plus adapté à ma 
taille. Je vais le prendre.

— Nous pouvons partager le lit. Il 
est 3 heures du matin et je ne désire que dormir tout mon 
soûl.

Sans même répondre, Rosie quitta la 
chambre et referma la porte derrière elle. Elle traversa le salon plongé dans 
l'obscurité, puis se pelotonna sur le canapé.

Elle eut l'impression que seules 
quelques minutes s'écoulaient, qu'elle venait à peine de fermer les yeux, quand 
quelqu'un frappa bruyamment à la porte. Avec un grognement, elle enfouit sa tête 
sous un coussin et se lova sous la chaleur d'une couverture qui ne se trouvait 
pas là lorsqu'elle s'était couchée.

Ce n'est qu'en entendant une suite 
d'imprécations en grec qu'elle consentit à relever la tête.

Constantine, vêtu d'un pantalon 
gris anthracite et d'une chemise blanche, venait d'ouvrir la porte de la suite. 
Dimitri fit irruption dans la pièce en brandissant un journal; il semblait dans 
un état d'extrême agitation. Constantine saisit le journal, prononça quelques 
mots en grec... puis retomba dans le silence.

Avec un bel ensemble, les deux 
hommes se tournèrent vers Rosie.

Sans comprendre, celle-ci se 
contenta de les regarder avec perplexité. Constantine attendit que le garde du 
corps s'esquive, puis il fonça droit sur elle.

— Espèce de sale petite garce ! 
s'exclama-t-il en la prenant par les épaules pour l'obliger à se 
lever.

Choquée par tant de fureur, Rosie 
bredouilla :

— Que... qu'est-ce qui vous prend 
?

— Theos ! Je vous jure que vous allez 
me payer ça !

— Quoi ? Qu'ai-je encore fait 
?

— J'ai vraiment été stupide de vous 
faire confiance. Mes avocats m'avaient pourtant mis en garde ! Pourquoi ne les 
ai-je pas écoutés ?

Il la considérait avec tant de 
haine et de dégoût que, malgré elle, Rosie se démonta. Un tremblement la 
parcourut. Comme il la relâchait soudain, elle retomba sur le canapé. Alors, il 
leva dans sa direction une main menaçante.

— Je 
vous jure que vous allez regretter de ne pas être restée dans le ruisseau d'où 
Anton vous a tirée. Bientôt, vous me supplierez de divorcer ! dit-il d'une voix 
grondante.




Chapitre 5




Rosie prit une profonde 
inspiration.

— Je ne sais toujours pas ce que vous 
me reprochez, dit-elle.

— Assez de mensonges 
!

Dévorée par la curiosité, elle 
loucha sur le journal qu'il avait jeté sur la table basse. Surprenant son 
mouvement, il s'en empara de nouveau et le brandit sous son nez. En gros titre, 
on pouvait lire :

« le magnat grec se marie en 
secret ».

Stupéfaite, Rosie découvrit une 
photographie d'elle-même devant sa maison. Elle poussa une exclamation étouffée. 
La dernière fois qu'elle avait vu ce cliché, il se trouvait sur le manteau de la 
cheminée... Il avait été pris le jour où elle avait emménagé, et son expression 
traduisait l'immense fierté qu'elle avait ressentie à l'idée d'avoir enfin une 
maison à elle.

Soudain, elle 
comprit.

— Maurice ! chuchota-t-elle 
douloureusement.

Lui seul avait pu donner cette 
photo à la presse.

— Maurice ? répéta Constantine. Je 
vais le casser en deux !

Un éclair de jubilation passa dans 
son regard noir et il serra les poings. Rosie prit peur.

— Non, non ! Ce n'est pas Maurice... 
C'est moi ! balbutia-t-elle.

— Vous essayez de le protéger ? A 
quoi bon ? Vous êtes certainement complices, de toute façon. Vous avez dû lui 
téléphoner pour lui dire où vous étiez, car vous ne connaissiez pas notre 
destination avant d'arriver.

— Oui, je l'ai appelé, acquiesça 
Rosie à contrecœur.

— Mesurez-vous au moins la portée de 
votre acte ? Bientôt, Thespina entendra parler de ce mariage, et bien entendu, 
elle va exiger des explications de ma part. Y avez-vous pensé ? Vous sentez-vous 
seulement concernée ?

Rosie frémit, en retenant de toutes 
ses forces les larmes qui lui picotaient les yeux.

— Non, bien sûr, vous vous en fichez 
! poursuivit Constantine. Seul l'appât du gain vous motive. Vous en vouliez à 
Anton parce qu'il ne vous avait rien laissé dans son testament, n'est-ce pas ? 
Vous rêviez de grandes richesses... Mais sachez que, deux semaines avant sa 
mort, Anton a contracté un énorme emprunt afin d'acheter une ruine sur l'île de 
Majorque. Par pur sentimentalisme, il a hypothéqué tout ce qui lui appartenait 
afin d'acquérir cette propriété délabrée. Et bien entendu, il était trop fier 
pour me demander conseil ou me prier de l'aider...

— Une maison à... 
Majorque?

— Oui, Son Fontanal, la demeure 
ancestrale des Estrada. Aujourd'hui, il n'y a plus que des milliers d'acres de 
terrain rocailleux, à peine bon pour les chèvres de montagne. Et en plus, il est 
interdit de procéder à des travaux d'agrandissement car l'endroit est classé 
site protégé ! Personne n'en veut, il ne sert à rien, et seul Anton y trouvait 
un intérêt sentimental. Ah ! les héritiers du dernier propriétaire l'ont vu 
venir de loin !

— Anton a racheté Son Fontanal ? 
répéta Rosie, incrédule.

— Il a toujours eu un côté fleur 
bleue. Constantine esquissa une grimace qui laissait entendre que lui-même ne 
comprenait pas du tout qu'on pût se

montrer à ce point déraisonnable. 
Mais Rosie, elle, comprenait.

Son Fontanal ! Voilà l'héritage que 
lui destinait son père ! Anton avait quinze ans quand sa mère, veuve depuis peu, 
avait été obligée de vendre la propriété. Bien qu'ayant passé la majorité de son 
existence en Grèce par la suite, Anton avait toujours éprouvé une forte 
nostalgie pour cette demeure ancestrale perdue. Adolescent, il avait juré sur la 
tombe de son père qu'un jour, même s'il devait hypothéquer son âme, il 
rachèterait Son Fontanal. Et il avait tenu parole.

— Il adorait cette maison, 
murmura-t-elle. A ses yeux, aucun prix n'aurait été trop 
élevé.

— C'était un suicide financier. S'il 
avait vécu...

Constantine s'interrompit. Un petit 
muscle tressaillit à la commissure de ses lèvres, puis il enchaîna avec une 
émotion contenue :

— Si Anton avait vécu, il aurait fait 
faillite, à moins d'être venu me trouver.

— Je croyais que Thespina avait une 
fortune personnelle ?

— Quel homme voudrait emprunter de 
l'argent à sa femme ? D'ailleurs, je me demande bien pourquoi je vous parle de 
ces questions d'ordre privé. Allez mettre cette robe que vous portiez hier soir. 
Nous partons.

— Nous ? En ce qui me concerne, je 
vais appeler un taxi et rentrer chez moi.

Constantine émit un rire 
sarcastique.

— Vous allez m'accompagner en Grèce, 
décréta-t-il. C'est la seule solution.

— Comment ça, en Grèce 
?

— A présent, une entrevue avec 
Thespina est inévitable. Malheureusement, je l'ai déjà avertie que nos 
fiançailles étaient rompues et que nous nous étions séparés.

— Je me fiche de ce que vous lui avez 
raconté. Il n'est pas question que j'aille en Grèce !

Rosie s'était exprimée d'une voix 
déterminée. Elle se leva; Constantine fit un pas dans sa 
direction.

— Si vous m'y obligez, je vais devoir 
vous habiller manu militari ! menaça-t-il.

Rosie vit à son expression qu'il ne 
plaisantait pas, et réintégra la chambre. Constantine la suivit et s'empressa de 
débrancher le téléphone.

— A partir de maintenant, vous ne 
communiquerez plus avec le monde extérieur, décréta-t-il. Habillez-vous, et vite 
!

Rosie se réfugia dans la salle de 
bains. Le miroir lui renvoya l'image d'un visage défait, aux yeux cernés. 
Pourquoi Maurice avait-il alerté la presse ? Il savait pourtant qu'elle ne 
voulait pas mêler Thespina à cette histoire et qu'elle considérerait son geste 
comme une trahison...

Hésitante, elle rouvrit la porte et 
jeta un coup d'œil dans la chambre. Constantine était en train d'enfiler sa 
veste. La bouche sèche, elle nota le jeu de ses muscles sous la chemise de soie 
et, de nouveau, elle lutta contre le trouble insidieux qui s'emparait 
d'elle.

— Pourquoi ne vous changez-vous pas ? 
demanda-t-il lorsqu'il remarqua sa présence.

— Je vous en prie... Laissez-moi 
téléphoner à Maurice. Il faut que je lui parle !

— Non.

— S'il vous plaît !

— La première règle qu'on inculque 
aux femmes grecques est l'obéissance. Je crois que je vais devoir parfaire votre 
dressage !

Furieuse, Rosie claqua la porte et 
s'enferma dans la salle de bains.




— Je ne peux pas aller en Grèce ! 
répéta-t-elle pour la dixième fois, alors qu'ils pénétraient dans 
l'ascenseur.

— Parfait. Je vais commencer par 
réduire Maurice en purée. Puis je le mettrai au chômage. Attention, ce ne sont 
pas des paroles en l'air. Je me suis discrètement renseigné, et je sais que son 
oncle, bien qu'ayant le sens de la famille, est aussi près de ses sous que lui. 
Au bout du compte, Maurice Carter se mordra les doigts d'avoir été votre amant 
!

— Vous êtes en colère, vous ne savez 
pas ce que vous dites.

— Au contraire, la colère aiguise mon 
intelligence. Vous, en revanche, elle vous ramollit le 
cerveau.

— Maurice n'a rien à voir dans tout 
cela. Je n'arrive pas à comprendre que vous vouliez lui 
nuire...

Rosie était sincère. Si Maurice 
avait effectivement prévenu la presse, c'était certainement parce qu'il était 
convaincu que Constantine essayait de la rouler. Bref, il l'avait fait pour elle 
— par conséquent, elle était indirectement responsable.

— Vous devriez savoir ce dont je suis 
capable, puisque Anton vous parlait souvent de moi, conclut 
Constantine.

Rosie frissonna. Anton décrivait 
son fils adoptif comme un adversaire redoutable en affaires, complètement 
allergique à l'échec. Ceux qui se dressaient sur sa route n'avaient ensuite que 
leurs yeux pour pleurer.

Avec un soupir, Rosie stoppa là le 
cheminement de ses pensées.

— Cette tenue est faite pour le soir, 
fit-elle remarquer en désignant la robe framboise qu'elle 
portait.

— C'est exactement ce que je veux. 
Vous avez l'air d'une poule de luxe qui n'a aucune notion 
d'élégance.

Rosie sentit ses joues s'enflammer 
sous l'insulte. Cependant, Constantine ne lui laissa pas le temps de 
répliquer.

— Ne vous croyez pas obligée de 
sourire aux paparazzi. Au contraire, ayez l'air misérable, les gens seront moins 
étonnés quand je vous laisserai tomber.

Déjà, il se dirigeait vers la 
sortie et l'entraînait à sa suite.

— Vous pensez qu'il y a peut-être des 
journalistes dehors ? s'exclama Rosie, affolée.

Une seconde plus tard, elle se 
trouvait en face d'une foule de visages inconnus et de mains qui brandissaient 
des micros et des appareils photos devant son visage. Constantine s'arrêta un 
instant pour draper son manteau de cachemire sur les épaules de la jeune femme, 
dans un geste de galanterie ostensible. Puis, comme ils s'avançaient vers la 
limousine, la foule de journalistes se scinda devant eux. Rosie fut 
impressionnée par l'autorité naturelle qui émanait de Constantine. Elle fut 
également soulagée de voir Taki grimper sur le siège avant à côté du 
chauffeur.

— Avez-vous toujours l'intention de 
licencier Taki ? demanda-t-elle quand son « mari » et elle eurent pris place sur 
la banquette arrière, séparée de l'avant par une vitre de verre 
fumé.

— Je n'ai toujours pas pris ma 
décision à ce propos.

— C'était ma faute, pas la 
sienne.

Seul le silence lui répondit. Elle 
préféra changer de sujet :

— Je ne peux pas aller en Grèce sans 
passeport ni vêtements de rechange. Il faut d'abord que je passe chez 
moi.

— Dimitri s'occupe de régler ce 
problème. Il doit nous rejoindre à l'aéroport.

— J'ai faim.

— Vous mangerez dans 
l'avion.

Frustrée, Rosie soupira et se 
tourna vers la vitre pour bouder. Cependant, au bout de quelques minutes, elle 
ne put s'empêcher de jeter à son compagnon un regard à la dérobée. Une fois de 
plus, il était en communication téléphonique sur son portable. Très vite, 
cependant, il sentit qu'elle l'observait et tourna la tête vers 
elle.

Leurs regards se nouèrent, et Rosie 
crut tout à coup que le temps s'arrêtait.

Un sourire carnassier se peignit 
sur le visage de Constantine. Il savait exactement quel effet il produisait sur 
elle, et visiblement, il s'en délectait. La lutte était par trop inégale. Il 
avait tellement plus d'expérience qu'elle !

Vexée, Rosie s'obligea à détourner 
la tête.

Il éclata de 
rire.

— Taisez-vous ! s'exclama-t-elle sans 
le regarder.

— Vous avez vraiment l'air angélique 
et virginal ! Je ne m'étonne plus qu'Anton ait perdu la tête pour vos beaux 
yeux. Le démon de midi... Dommage qu'il n'ait pas eu l'occasion de vous voir 
dans votre environnement habituel. Il aurait compris à quel point l'image que 
vous donnez de vous est trompeuse.

— Il se leurrait tout autant sur 
votre compte ! rétorqua Rosie. Il m'a dit que vous aviez beaucoup de charme, des 
manières impeccables, et que vous étiez très spirituel. Personnellement, votre 
conversation m'assomme.

A son grand désappointement, 
Constantine rit de plus belle.




Rosie ne prenait guère de plaisir à 
son premier voyage à l'étranger. Tandis que la voiture se faufilait dans la 
circulation dense d'Athènes, la jeune femme regardait à peine autour d'elle, 
inquiète et tendue à la perspective de sa confrontation imminente avec 
Thespina.

Lorsque Dimitri les avait rejoints 
à l'aéroport, apportant son unique valise ainsi qu'un sac à dos en piteux état, 
elle avait tenté de l'interroger à propos de Maurice. Mais Constantine l'en 
avait empêchée. Depuis, elle se sentait d'humeur exécrable.

A bord du jet privé, elle avait 
enfin pu se changer et enfiler une tenue plus adéquate. Mais ensuite, elle avait 
dormi durant tout le vol pour ne s'éveiller qu'à l'atterrissage. 


Ayant sauté le petit déjeuner et le 
déjeuner, elle avait si faim qu'elle avait dû mendier de la monnaie locale à 
Constantine pour s'acheter une barre chocolatée dans une des boutiques de 
l'aéroport.

Pour couronner le tout, Constantine 
n'avait pas lâché son téléphone portable depuis qu'ils étaient grimpés en 
voiture.

— Si vous ne posez pas ce maudit 
appareil, je hurle ! dit-elle soudain.

Il soupira et la considéra comme 
s'il avait affaire à une enfant capricieuse.

— Qu'avez-vous encore 
?

— Je ne veux pas être obligée de 
mentir à Thespina.

— Vous préférez sans doute vous 
présenter d'emblée comme l'ex-maîtresse de feu son époux?

— Je vous répète que je n'étais pas 
la maîtresse d'Anton !

— Une maîtresse qui est désormais 
devenue l'équivalent d'une belle-fille pour elle ! enchaîna Constantine sans 
l'écouter. Thespina ne mérite pas ce genre d'humiliation. Nous lui épargnerons 
donc la vérité.

La limousine venait de s'arrêter 
devant la façade élégante d'une maison de belles proportions. A sa descente du 
véhicule climatisé, Rosie fut aussitôt assaillie par la chaleur ambiante. Elle 
se sentait nerveuse et chiffonnée par le voyage.

Constantine échangea quelques mots 
avec le domestique qui était venu leur ouvrir la porte, puis il se tourna vers 
Rosie, la mine contrariée.

— Thespina n'est pas là, 
annonça-t-il. Elle s'est envolée pour le Brésil ce matin et doit résider quelque 
temps chez des amis. Apparemment, elle a essayé de me joindre pour me mettre au 
courant de ses projets, mais n'a pas réussi.

Un soulagement indicible envahit 
Rosie. Soudain beaucoup plus légère, elle réintégra l'habitacle de la 
limousine.

— Et maintenant, que faisons-nous? 
s'enquit-elle.

— Il est peu vraisemblable que 
Thespina ait vent de notre mariage avant son retour. Les amis chez qui elle 
séjourne possèdent une plantation de café située dans une zone très isolée du 
pays.

— Vous pouvez lui 
téléphoner.

— Je préfère attendre de la voir. On 
n'annonce pas ce genre de nouvelles par téléphone.

— Très bien. Alors, quelles 
sont vos intentions ?

Constantine ignora la question. De 
nouveau, il paraissait de méchante humeur.

Dans un souci de tolérance, Rosie 
s'efforça de comprendre le Grec. Qu'aurait-elle fait à sa place ? Leur mariage, 
qui à l'origine devait seulement remplir une clause du testament d'Anton, était 
désormais rendu public. La réaction de Constantine était logique : il feignait 
de n'avoir rien à cacher et se comportait comme si son union était un mariage 
véritable.

Au moment où cette pensée germait 
dans son esprit, Rosie sentit sa gorge se nouer. Auparavant, elle ne s'était 
souciée que de Maurice et de Thespina, sans vraiment songer aux répercussions 
que cet article aurait sur sa propre personne. A présent qu'elle en entrevoyait 
les conséquences, la panique l'envahissait.

— Vous attendez de moi que je 
continue à jouer le rôle de votre femme ? demanda-t-elle.

— Vous êtes ma 
femme.

— Sur le plan légal, peut-être. 
Mais...

— Je crains que nous ne soyons 
obligés de prolonger ce scénario durant au moins quelques 
mois.

— Je n'ai aucun don pour la comédie, 
et nous n'avons pas la moindre affection l'un pour l'autre ! Les gens ne sont 
tout de même pas stupides, ils s'apercevront que nous 
simulons.

Une fois de plus, Constantine ne 
prêta pas attention à ses protestations. Il garda le silence et ferma les yeux, 
comme si elle n'existait pas. Cette indifférence affichée la mit hors 
d'elle.

— Je serai incapable de vivre à votre 
côté ne serait-ce qu'une semaine, alors ne parlons pas d'un mois, objecta-t-elle 
encore.

Pourtant, deux heures plus tard, 
après avoir dévoré un repas absolument délicieux, elle ne put s'empêcher de 
sourire, étendue dans le Jacuzzi de la fabuleuse salle de bains attenante à sa 
chambre.

Constantine habitait dans une 
immense villa protégée de hauts murs, située dans la banlieue d'Athènes. La 
propriété fourmillait de domestiques, qui s'étaient empressés de veiller au 
confort de Rosie. Celle-ci avait l'impression de séjourner dans un hôtel cinq 
étoiles !

Bien sûr, elle s'était sentie très 
gênée lorsque Constantine l'avait présentée au personnel réuni comme étant sa 
jeune épouse. Mais ensuite, quand il lui avait détaillé les subtilités du 
système d'Interphone, elle avait recouvré sa bonne humeur. Il lui avait expliqué 
comment procéder si jamais elle se trouvait dans la nécessité absolue de lui 
parler. Eh bien, il aurait les cheveux tout blancs avant qu'elle ne se décide à 
composer ce numéro ! En revanche, dans une demeure si imposante, elle était sûre 
de dénicher un poste donnant accès à une ligne extérieure. Ce qui signifiait 
que, bientôt, elle pourrait joindre Maurice.

Avec un soupir de bien-être, Rosie 
se concentra sur les milliers de petites bulles qui éclataient contre sa peau. 
Un long moment, elle demeura dans l'eau parfumée puis, enfin détendue, elle 
sortit de la baignoire ronde et s'enveloppa dans un peignoir.

Ce moment de répit ne dura pas : en 
retournant dans la chambre, elle y trouva un intrus dont la vue lui donna 
aussitôt la chair de poule.

Constantine portait un costume 
beige à la mode italienne, qui lui conférait l'élégance raffinée et un peu 
canaille d'un gangster de cinéma. 

L'espace d'un instant, Rosie se 
laissa porter au gré de son imagination : il était un mafïoso ombrageux qui 
l'avait enlevée afin de réclamer une rançon à son richissime père. Mais entre 
son ravisseur et elle, une sulfureuse idylle se nouait et... Evidemment, le 
fantasme ne tarda pas à voler en éclats.

— Je croyais pourtant vous avoir 
signifié que, durant votre séjour ici, vous deviez vous comporter exactement 
comme le ferait mon épouse !

— Euh... oui.

— Alors, pourquoi avez-vous demandé 
qu'on vous monte un plateau dans votre chambre, au lieu de venir dîner avec moi 
dans la salle à manger ? Et pourquoi avez-vous refusé que ma gouvernante vous 
fasse visiter la maison ?

— Une autre doléance 
?

— Vous n'êtes pas une invitée, ici. 
Cette demeure est censée être la vôtre. Conduisez-vous comme une jeune 
mariée.

— J'ignore totalement ce que cela 
implique !

— Vous avez pourtant une imagination 
débridée. Servez-vous-en !

Rosie ne releva pas le sarcasme. 
Lorsqu'elle fut seule de nouveau, elle jeta un regard autour d'elle et constata 
que, pendant qu'elle prenait son bain, une bonne avait ouvert sa valise et rangé 
ses affaires dans l'armoire. Elle fut surprise de trouver sa petite boîte à 
bijoux sur la coiffeuse. Ayant déjà eu un aperçu des vêtements aussi 
hétéroclites que bariolés que Maurice avait entassés dans la valise, elle était 
carrément sidérée qu'il ait songé à lui faire parvenir ses 
bijoux.

Après avoir ouvert la boîte, elle 
mit de côté un rang de fausses perles, un collier de coquillages, quelques 
boucles d'oreilles... Sourcils froncés, elle chercha plus activement. Finalement 
son estomac se contracta douloureusement. Non, elle ne rêvait pas ! La bague 
d'Anton, l'émeraude des Estrada, n'était plus là !

Inutile d'être grand clerc pour 
deviner ce qu'il était advenu de ce bijou tant convoité par Constantine. Il lui 
avait volé le cadeau de son père !

Furieuse, Rosie ouvrit la porte à 
la volée et s'élança dans le couloir avant de dévaler l'escalier nu-pieds. Dans 
l'immense vestibule, elle tomba nez à nez avec Constantine qui sortait de son 
bureau.

— Rendez-moi ma bague ! 
cria-t-elle.

— De quoi diable 
voulez-vous...

— L'émeraude des Estrada. Elle était 
dans ma boîte à bijoux, et maintenant elle n'y est plus !

— Vous êtes sûre?

— Certaine !

La saisissant par l'épaule, il la 
fit passer dans ce qui se révéla une élégante salle de réception. Désespérée, 
Rosie pivota vers lui.

— Jamais je ne vous aurais cru 
capable d'une telle chose ! s'écria-t-elle.

— Si vous avez réellement perdu cette 
bague, je vais vous étrangler.

— Quoi ? Oh, je vois ! La meilleure 
défense est l'attaque, n'est-ce pas ? Ecoutez, inutile de mentir, je sais que 
c'est vous qui l'avez prise...

— Vous osez me traiter de voleur 
?

Rosie frémit en surprenant l'éclair 
de colère qui flamboyait dans ses prunelles. D'instinct, elle 
recula.

— Je n'ai pas employé ce terme, 
rectifia-t-elle. Disons que vous avez voulu récupérer un objet que vous estimez 
être en droit de détenir. Mais cette bague m'appartient, c'est Anton qui me l'a 
donnée.

— Je ne suis pas un voleur. Si cette 
émeraude a disparu, nous allons appeler la police. Mais avant, je veux être sûr 
qu'il ne s'agit pas là d'une de vos ruses.

— Une ruse 
? Dans quel but ?

Il la toisa avec 
hauteur.

— Eh bien, je ne serais pas du tout 
étonné d'apprendre

que c'est en fait votre petit ami 
qui a cette bague. Je sais déjà que vous mentez comme vous respirez, et 
comme...

— Espèce de porc ! hurla Rosie, au 
comble de la rage.

— ... comme ce bijou doit être assuré 
pour un montant bien supérieur à sa valeur marchande...

Constantine s'interrompit au moment 
où un valet ouvrait la porte. Celui-ci adressa quelques mots en grec à son 
employeur, qui lui répondit dans la même langue. Haletante, les poings serrés, 
Rosie attendit que le domestique se retire.

— Veuillez m'excuser, j'ai de la 
visite, déclara alors Constantine d'un ton neutre.

La seconde suivante, il était 
parti. Rosie resta estomaquée par la façon désinvolte dont il l'avait plantée 
là. Soit il pensait vraiment que la bague n'avait pas disparu, soit il était 
très bon comédien...

Les nerfs à fleur de peau, Rosie 
sortit de la pièce et traversa le vestibule à grands pas rageurs. Mais soudain, 
elle ralentit l'allure en percevant un bruit de voix. Elle reconnut celle de 
Constantine; l'autre appartenait à une femme, qui s'exprimait en 
anglais.

Poussée par la curiosité, Rosie 
s'avança jusqu'à la porte du salon, qu'elle entrebâilla de quelques 
centimètres.

Une superbe brune, dont la courte 
jupe révélait des jambes de gazelle croisées très haut, était installée sur le 
canapé et tenait ostensiblement un mouchoir contre sa joue.

— Enfin, Louise ! fit la voix agacée 
de Constantine.

— Comprends-moi, j'ai été bouleversée 
en lisant cet article ! Comment as-tu pu te marier sans m'en parler au préalable 
? Tu disais que tu ne te marierais pas avant des années ! Je ne suis pas sûre de 
vouloir rester ta maîtresse maintenant que tu as une épouse...

La complainte de ladite Louise 
s'acheva dans un gémissement exagéré censé traduire la plus grande douleur. 
Puis, d'un gracieux coup de tête, elle rejeta en arrière sa somptueuse chevelure 
afin de juger de l'effet de ses paroles sur son interlocuteur.

Malheureusement, d'où elle se 
tenait, Rosie ne pouvait voir Constantine. Néanmoins, cela ne la déstabilisa 
nullement. D'une main ferme, elle poussa la porte et se campa sur le 
seuil.

— Je peux peut-être vous aider à 
prendre une décision ? lança-t-elle d'un ton incisif. Si jamais à l'avenir vous 
vous approchez à moins de cent mètres de mon mari, je vous arrache les yeux. 
Compris ?

La brune sursauta avant de 
considérer Rosie en roulant des yeux de façon comique. Quant à Constantine, il 
fixait son épouse d'un air abasourdi.

Rosie prenait un plaisir délectable 
à cette petite mise en scène. Bras croisés, elle se tourna vers lui et enchaîna 
:

— Toi, je te conseille de faire 
sortir ton amie de cette maison, sinon je vais le faire moi-même. Et attention, 
ce ne sont pas des paroles en l'air ! conclut-elle avec 
jubilation.


La brune se leva avec une lenteur 
délibérée et prit son temps pour lisser sur ses cuisses le tissu de sa jupe. 
Puis elle s'approcha de Rosie. Avec ses hauts talons, elle mesurait presque 
trente centimètres de plus qu'elle.

— Ta petite épouse a raison, tu sais, 
dit-elle enfin à l'intention de Constantine. Je crois bien que tout est fini 
entre nous. Mais je te prédis une chose : elle va faire de ta vie un enfer, et 
tu l'auras amplement mérité !

Rosie regarda Louise s'éloigner 
lentement, drapée dans sa dignité. Comme la porte d'entrée se refermait dans un 
claquement, elle émit un petit rire.

— Je suis contente qu'elle le prenne 
si bien! Alors dites-moi, comment étais-je ?

Le silence retomba. Constantine ne 
la quittait pas des yeux. Enfin, il répéta :

— Comment... 
étiez-vous?

— Oui, dans mon rôle. Etais-je 
convaincante ? Voyons, vous vous imaginez bien qu'une jeune mariée ne saurait 
tolérer que son mari reçoive sa maîtresse sous son propre toit. Je ne suis pas 
une invitée ici, comme vous me l'avez si justement fait remarquer tout à 
l'heure.

Constantine se détourna et, dans un 
geste qui trahissait autant son impuissance que sa rage, il leva les mains avant 
de les laisser retomber.

— Y a-t-il une once de sensibilité en 
vous ? demanda-t-il enfin d'une voix sourde.

— Pas en ce qui vous concerne. Je 
craignais un peu que votre amie soit sincèrement attachée à vous, mais fort 
heureusement, ce n'était pas le cas ! Vous n'avez donc rien à 
regretter.

— Vous l'avez fait exprès ! Parce que 
je vous ai empêchée de téléphoner à cet orang-outang de Maurice, vous avez 
décidé, en guise de représailles, de détruire ma vie privée !

— Désolée, mais les jeunes mariés 
n'ont pas de vie privée.

— Vraiment ? Pourtant, vous faites 
partie de ma vie privée désormais, observa-t-il en plissant à demi les yeux. 
C'est bien vous qui venez de me revendiquer comme votre mari, non 
?

Consciente de la menace qui 
sous-tendait ses paroles, Rosie perdit contenance.

— Il est tard. Je vais me coucher, 
déclara-t-elle.

— Moi aussi.

Sur ces mots, Constantine l'enlaça 
et la souleva de terre.

— Que faites-vous? 
cria-t-elle.

— Ce que j'aurais déjà dû faire hier 
soir.

Voyant qu'il se dirigeait vers 
l'escalier, elle s'affola.

— Lâchez-moi ! Vous êtes fou 
?

— Fou ? Ce serait bien votre faute ! 
répliqua-t-il tout en gravissant les marches. Je vous ai donné la chambre la 
plus éloignée de la mienne pour ne pas être tenté. J'ai essayé de garder mes 
distances... et voilà le résultat !

— Vous n'essayez pas très fort ! Et 
si vous ne me lâchez pas tout de suite, je vous jure que vous allez le 
regretter.

— Au lieu de lancer des menaces en 
l'air, vous feriez mieux de m'embrasser.

— Je n'en ai aucune envie 
!

A cet instant, il se pencha sur 
elle, emplissant tout son champ de vision, et l'univers de Rosie chavira dans 
l'ombre. Comme elle prenait le visage de son compagnon entre ses paumes, il 
enfouit sa main dans l'épaisseur bouclée de sa chevelure et l'embrassa, encore 
et encore, de plus en plus passionnément, à tel point que Rosie crut qu'elle 
allait suffoquer.

Vaguement, elle eut conscience 
qu'ils pénétraient dans une chambre plongée dans la pénombre et que Constantine 
la déposait sur un lit. Lorsqu'il abandonna sa bouche, elle poussa un 
gémissement de frustration et demeura immobile, le souffle court, le cœur 
battant la chamade. L'instant d'après, Constantine s'étendait à côté d'elle. Il 
arracha sa cravate de soie, se débarrassa de sa veste...

Puis, d'un geste impérieux, il 
l'attira à lui, d'une main qui tremblait un peu sous l'effet du désir. Rosie 
éprouva alors une intense satisfaction à l'idée qu'elle possédait sur lui ce 
pouvoir suprême. Collée à lui, elle fit glisser ses doigts dans son épaisse 
chevelure brune, se délectant de sentir contre elle ce corps puissant dont le 
parfum viril la grisait. Une bouffée de désir la submergea, violente, ravageuse, 
tandis qu'un sentiment plus perturbant encore prenait naissance dans son cœur : 
une sorte de tendresse, immense, incontrôlable...

De nouveau, Constantine emprisonna 
sa bouche. Puis il écarta d'une main impatiente le revers du peignoir qu'elle 
portait pour cueillir un sein frémissant au creux de sa paume. Le plaisir fut si 
intense que Rosie crut que son cœur allait s'arrêter de 
battre.

— Tu aimes? 
murmura-t-il.

Rosie aurait été incapable de lui 
traduire par des mots ce qu'elle éprouvait. Elle était aspirée dans un autre 
univers où tout n'était que sensations. Lorsqu'il agaça de la langue la pointe 
dressée de son sein, elle s'arc-bouta, les doigts crispés sur la nuque de 
Constantine. Tout ce qu'elle savait, c'était que ce plaisir incroyable lui 
tournait la tête, qu'elle en voulait encore plus, et que lui seul était capable 
de le lui donner.

— Patience, ma douce. Tu es si 
sensuelle...

Avec un grognement sourd, il la 
saisit aux hanches et la plaqua contre lui afin de lui faire sentir l'évidence 
de son désir. Puis, s'écartant de nouveau, il s'attaqua avec impatience à la 
boucle de sa ceinture.

Mais Rosie s'était figée. Sensuelle 
? Il avait bien dit sensuelle ? Baissant les yeux, elle se vit telle qu'elle 
était, nue, offerte, ses seins pointant de façon impudique... Un sentiment 
d'horreur l'envahit, au moins aussi intense que la passion qui l'avait soulevée 
quelques secondes plus tôt.

Et d'un coup, elle jaillit hors du 
lit, si vite que son compagnon n'eut même pas le temps de la 
retenir.

— Theos !

Décontenancé, il marmonna quelques 
phrases en grec. Rosie n'attendit pas qu'il traduise sa pensée pour s'enfuir 
dans le couloir. Elle courut à perdre haleine, droit devant elle, comme si sa 
vie en dépendait.

Sensuelle... Une fille facile, une 
catin. Comme c'était sordide ! Seigneur, pourquoi lui avait-elle permis d'aller 
aussi loin ? L'instant d'avant, ils se querellaient, et tout à coup ils 
s'étaient retrouvés dans les bras l'un de l'autre... Mais c'était typique de 
Constantine de l'attaquer sur son point faible !

Ecœurée, elle redoubla de vitesse. 
Puis elle s'arrêta pile en constatant que le couloir se terminait en 
cul-de-sac.

Faisant volte-face, elle vit 
Constantine qui se dressait, trois mètres plus loin. Dans un mouvement 
instinctif, elle se plaqua dos au mur et se raidit, les bras tendus devant elle 
dans un geste de défense dérisoire.

— Pouvez-vous m'expliquer à quoi rime 
tout cec ? demanda-t-il.

— Je vous interdis de me toucher 
!

— Inutile de trembler comme ça. Je ne 
suis pas un violeur, je sais me résigner quand on me dit non.

A peine rassurée par ces paroles, 
Rosie laissa finalement retomber ses bras, avant de resserrer les pans de son 
peignoir autour d'elle et de croiser farouchement les bras sur sa poitrine. Bien 
sûr, lui chuchotait sa conscience, elle était en partie responsable de ce qui 
venait de se produire, puisqu'elle s'était abandonnée nue entre ses bras et 
avait répondu à ses baisers.

— Ne vous inquiétez pas. Voir une 
femme frémir d'horreur quand je la touche me fait le même effet que dix douches 
froides ! déclara-t-il sèchement.

— Je... je ne savais pas que vous 
vouliez... Je veux dire... Excusez-moi si je vous ai fait croire que j'allais... 
Je suis désolée ! bredouilla-t-elle.

— J'exige une 
explication.

— Il n'y a rien à expliquer... Je 
vous désirais, admit-elle, bourrelée de honte.

— Justement. Je ne comprends plus. 
Pour une femme de votre expérience, je vous trouve bizarrement nerveuse 
lorsqu'un homme vous fait des avances.

Un instant, Rosie envisagea de lui 
avouer qu'elle était vierge. Puis, aussitôt, elle refoula cette pensée 
mortifiante. De toute façon, il ne là croirait pas...

— Nous... nous ne pouvons pas faire 
ça. Nous n'éprouvons rien l'un pour l'autre, déclara-t-elle 
enfin.

— Et alors? C'est plutôt excitant, 
vous ne trouvez pas?

Sous son regard intense, elle se 
troubla. Il la considéra longuement, puis un lent sourire étira ses 
lèvres.

— Vous avez peur de tomber dans votre 
propre piège, n'est-ce pas ? dit-il avec ironie.

— Je ne comprends 
pas...

— Mais si. J'imagine que vous avez 
soigneusement cloisonné vos deux vies, celle que vous partagiez avec Anton, et 
celle que vous partagez avec le débile.

— Le débile?

— Oui, Maurice. Le colosse au cerveau 
en guimauve qui ne pense qu'à s'enrichir.

— Maurice est très intelligent 
!

— Bien sûr que non. La preuve, c'est 
qu'il vous a lui-même poussée dans mes bras. Croit-il vraiment que vous lui 
reviendrez lorsque vous aurez goûté au luxe dans lequel je vis 
?

— Mais il n'est pas question que je 
reste avec vous !

— Vraiment? Anton est mort, quant à 
Maurice, c'est déjà de l'histoire ancienne. Je crois que je n'aurai pas 
longtemps à attendre avant que vous ne tombiez dans mon lit. Je pense en vérité 
que vous êtes incapable de me résister.

Un sourire d'une insupportable 
arrogance s'inscrivit sur ses traits. Déjà, il tournait les talons. Rosie dut 
ravaler les insultes qui lui montaient à la gorge. D'une voix que la colère 
rendait chevrotante, elle le rappela :

— Comment dois-je faire pour 
retourner dans ma chambre ?

Il laissa échapper un petit rire 
rauque. Visiblement, il trouvait la situation très drôle. Rosie fourra 
rageusement ses mains dans ses poches et, sans un mot, elle le suivit jusque 
dans un couloir dont elle reconnut la tapisserie.

— Ça va, je sais où je suis, 
maintenant, dit-elle sèchement.

— En êtes-vous sûre 
?

Il s'approcha et elle retint son 
souffle tandis qu'il lui enlaçait lentement la taille.

— Vous n'êtes pas aussi forte que 
vous le prétendez, murmura-t-il. En fait, vous êtes au bord de la panique. Mais 
songez au bénéfice que vous pouvez tirer de la situation. Si vous savez me 
plaire, plus jamais vous n'aurez besoin de vous vendre à de vieux 
messieurs.

Dès qu'il la lâcha, Rosie gagna sa 
chambre et referma la porte derrière elle. Oh oui, elle paniquait ! A cause de 
Constantine Voulos, sa vie était tout à coup dans un chaos épouvantable. 
Elleavait été folle de défier un homme aussi expérimenté que lui. Il se jouait 
d'elle avec une facilité déconcertante, la manipulait à son aise, telle une 
poupée de chiffon.

Mais il était temps qu'elle utilise 
ses neurones pour se tirer d'affaire. Rien ne l'obligeait à rester en Grèce. 
Constantine n'aurait qu'à dire à Thespina que sa femme l'avait quitté sur un 
coup de tête... Tiens, par exemple parce qu'elle avait croisé sa 
maîtresse.

Mais où 
irait-elle?

Il ne lui fallut que quelques 
secondes pour décider de sa future destination. Elle se rendrait à Majorque, 
pour admirer Son Fontanal avant que Constantine ne revende la 
propriété.

Une heure plus tard, munie de son 
sac à dos, Rosie se laissait glisser du balcon de sa chambre jusque sur le 
sol.

Lorsqu'elle sauta par terre, un 
bref aboiement s'éleva dans le lointain. Elle s'immobilisa, le cœur battant. 
Puis, souple et rapide, elle se mit à courir sur la pointe des pieds dans le 
jardin paysager noyé sous les rayons de lune. D'autres aboiements 
retentirent.

Comme elle approchait du mur 
d'enceinte, le hurlement d'une sirène se fit entendre. Elle sursauta une 
première fois, puis une deuxième en voyant une silhouette masculine se dresser 
soudain devant elle.

Soulagée, elle reconnut le plus 
jeune des gardes du corps.

— Taki ! Oh, Taki, s'il vous plaît, 
aidez-moi !

Les chiens se rapprochaient. Taki 
n'hésita qu'un instant avant de lui faire la courte échelle au pied de la 
muraille, qui devait s'élever à trois mètres de hauteur. Une autre alarme se 
déclencha. Rosie se laissa tomber de l'autre côté du mur, puis se précipita 
derrière un fourré au moment où une voiture de police freinait devant l'entrée 
dans un crissement de pneus.

Dès que le portail à commande 
électronique se releva, le véhicule s'engagea dans l'allée. Rosie n'attendit pas 
plus longtemps pour déguerpir. Elle partit en courant sur la route, le cœur 
soudain léger. Elle n'éprouvait pas le moindre remords. En ce qui la concernait, 
Constantine avait rompu leur accord en lui dérobant la bague. Elle ne s'estimait 
plus liée à lui. Qu'il se débrouille seul ! Désormais, elle était 
libre.




Chapitre 6




— Mais où diable es-tu ? hurla 
Maurice à l'autre bout du fil.

Rosie éloigna précipitamment le 
combiné de son oreille.

— A Majorque, 
répondit-elle.

— A Majorque ? Que fabriques-tu 
là-bas ? Je viens de recevoir la visite de Constantine, il est comme fou ! Tu 
aurais au moins pu lui laisser un mot d'explication. Le pauvre, 
il...

— Depuis quand te soucies-tu de lui ? 
coupa Rosie, incrédule.

— Depuis que j'ai constaté à quel 
point il s'inquiétait pour toi. Tu te trouves à l'étranger pour la première fois 
de ta vie, tu ne parles pas la langue locale, tu n'as pas d'argent, et tout à 
coup tu disparais de chez lui au beau milieu de la nuit. Je croyais que c'était 
fini, les fugues, que tu avais mûri depuis ce temps-là...

— Ce n'était pas une fugue 
!

— Quand il est arrivé, Constantine 
était persuadé de te trouver ici, avec moi. Mais lorsqu'il a découvert que ce 
n'était pas le cas, il a sérieusement paniqué.

— Pourtant, ce n'est pas son 
genre.

— Où as-tu trouvé l'argent pour aller 
jusqu'à Majorque ?

— Aucune importance. Dis-moi plutôt 
comment...

— Où es-tu descendue ? Je vais venir 
te chercher.

— Ne sois pas ridicule, 
Maurice.

— Ecoute, j'en ai marre que 
Constantine et toi vous écumiez la planète dans tous les sens. La dernière fois 
que je l'ai vu, il était en train de mobiliser toute la police grecque pour te 
retrouver. Si tu ne me dis pas où tu es, je l'appelle pour le prévenir que tu te 
trouves à Majorque...

Cinq secondes plus tard, Rosie 
raccrochait violemment et sortait de la cabine, sans même avoir demandé à son 
ami comment la presse avait eu vent de son mariage secret Cela la contrariait 
d'être fâchée avec Maurice; néanmoins, il était temps que celui-ci comprenne 
qu'elle n'était plus l'adolescente terrifiée qu'il avait sauvée in extremis d'un 
viol.

Enfourchant la moto qu'elle avait 
louée, Rosie s'éloigna, s'efforçant de ne pas songer à son compte en banque, 
qu'elle avait presque entièrement vidé en trois jours. En tout cas, elle ne 
regrettait pas d'avoir économisé sou après sou pour alimenter ce petit « fonds 
de prévoyance » secret.

Son regard se porta au bout de la 
route sinueuse, sur un petit village endormi niché à flanc de colline, dont les 
murs blancs étincelaient dans la lueur rosée de l'aube. Ce panorama de montagne 
était vraiment splendide, et si différent de l'Angleterre !

Songeant que Constantine était allé 
jusque-là-bas pour la retrouver, elle se rembrunit. Elle avait l'impression 
d'être traquée. Il la connaissait depuis un mois à peine, et cependant il se 
conduisait comme si elle lui appartenait ! Elle s'était enfuie en pleine nuit, 
et après ? En acceptant de l'épouser, elle avait rempli sa part de contrat. Il 
n'avait pas le droit d'exiger d'autres sacrifices de sa part.

Vers le milieu de la matinée, Rosie 
atteignit un portail rouillé qui se prolongeait par une clôture en fil de fer 
barbelé. Une plaque de métal indiquait le nom de la propriété : Son Fontanal. 
Pour y accéder, Rosie avait dû parcourir plusieurs kilomètres sur une piste 
poussiéreuse creusée d'ornières qui partait à l'assaut d'une colline plantée de 
pins. Elle avait abandonné sa moto sous un arbre et, à présent, elle contemplait 
le lieu de naissance de son père, au cœur d'une petite vallée ombragée et 
fertile.

La beauté du spectacle lui coupa le 
souffle.

La villa avait un toit de tuiles 
rougeâtres et des murs de pierre d'une douce teinte pêche. Les deux ailes 
jumelles se rejoignaient au niveau d'une élégante loggia soutenue par des 
piliers entre lesquels s'entrelaçaient les branches d'un jacaranda géant. Une 
allée pavée partait sur l'arrière de la maison pour se perdre dans le jardin en 
friche. D'où elle se tenait, Rosie n'en apercevait que quelques arches de pierre 
à moitié écroulées, un ou deux palmiers, ainsi qu'une végétation 
foisonnante.

En y regardant à deux fois, elle 
vit que la demeure n'était pas en ruine, mais simplement vieille et mal 
entretenue. Il y avait bien quelques tuiles manquantes sur le toit, et quelques 
crevasses le long des murs, mais l'endroit était loin d'être aussi délabré que 
le prétendait Constantine.

Rosie s'avança sur le chemin en 
pente et ralentit l'allure en franchissant le petit porche qui donnait accès à 
la cour. Une vieille femme somnolait sur une chaise dans l'ombre de la loggia. 
Rosie s'approcha après une hésitation. Comment diable allait-elle se 
présenter?

La femme ouvrit les yeux et la fixa 
d'un œil surpris. Puis un sourire lumineux éclaira son visage ridé. Se levant 
d'un bond, elle ouvrit les bras, comme si elle s'attendait que Rosie s'y 
précipite.

— Senorita Estrada 
!

Rosie sursauta de s'entendre 
appeler par le nom de son père. L'inconnue la saisit alors par les épaules et 
l'embrassa chaleureusement sur les deux joues, tout en déversant un torrent de 
paroles en espagnol. Puis, les yeux mouillés de larmes, elle tira de la poche de 
son tablier empesé une photo assez récente.

— La hija de don Antonio... La fille 
de Don Antonio ! soupira-t-elle en montrant sur le cliché Anton et Rosie. Je 
suis Carmina, ajouta-t-elle.

Carmina. La vieille nourrice 
d'Anton. Rosie comprit qu'elle n'avait pas besoin de se présenter, que cette 
vieille dame savait parfaitement qui elle était. Quand Anton avait racheté Son 
Fontanal, il avait découvert que Carmina y habitait toujours et, sous le coup de 
l'émotion, il lui avait révélé l'existence de sa fille. C'était la seule 
explication possible.

Aux yeux de Rosie, cette confession 
avait tant de valeur qu'elle sentit une vague d'émotion monter en 
elle.

Carmina remit la photo dans sa 
poche et, secouant la tête, elle en sortit un papier gris soigneusement 
plié.

— Pas senorita... senora, 
corrigea-t-elle avec un sourire. Senora Voulos... oui ?

Rosie réussit à ne pas se 
renfrogner. Bon sang, toute la planète était donc au courant de son mariage avec 
Constantine ? Elle était dans un pays étranger où elle n'avait jamais mis les 
pieds auparavant, dans une demeure perdue au cœur de la montagne, et voilà qu'on 
trouvait le moyen de lui rappeler cette stupide affaire !

S'exprimant dans un anglais plus 
assuré, Carmina lui demanda des nouvelles de son esposo, son mari. Presque 
simultanément, un bruit de moteur s'éleva au-dessus de la forêt de conifères qui 
encerclait le domaine. Surprise, Rosie leva les yeux.

Tel un insecte gigantesque, un 
hélicoptère rouge apparut dans le ciel d'azur. L'appareil exécutait des cercles 
en l'air, à la recherche d'un endroit pour atterrir. Finalement il se posa à une 
trentaine de mètres de la façade, sur un bout de prairie 
plate.

Avant même que les pales ne 
s'immobilisent, une haute silhouette jaillit du cockpit. Rosie retint une 
exclamation de colère, tandis que, paradoxalement, son cœur se mettait à battre 
sous l'effet d'une intense excitation.

Constantine marcha droit vers elle 
d'une foulée ample et rapide. Son regard étincelant n'augurait rien de bon. Il 
pila net devant elle, et sans prévenir, la souleva de terre.

— Ce que j'ai à vous dire n'a pas 
besoin d'être entendu par d'autres, dit-il d'une voix sourde. D'ailleurs, selon 
la tradition, l'homme doit porter sa jeune épouse pour lui faire franchir le 
seuil de la maison !

Et, d'un mouvement rapide, il la 
fit basculer par-dessus son épaule.

— Lâchez-moi ! cria-t-elle, au comble de la 
confusion.

Furieuse, elle se mit à lui 
marteler le dos de ses poings fermés, ce qui eut pour unique résultat de le 
faire éclater de rire au moment où il pénétrait dans la 
maison.

— Il faudra plus que ça pour 
m'arrêter, ma belle. Je suis très en colère, et j'ai de surcroît eu tout mon 
temps pour imaginer les pires supplices. Durant ces trois jours d'enfer, j'ai 
pris l'avion de Athènes à Manchester, de Manchester à Londres, puis de Londres 
je suis revenu à Athènes... pour m'envoler cette fois vers Palma. Vous allez 
payer pour toute cette fatigue et ce temps perdu.

— Vous n'étiez pas obligé 
de...

— Savez-vous ce qui m'a motivé lors 
de ce périple ? La perspective que, bientôt, vous seriez à ma merci, et que je 
vous montrerais comment un Grec punit une épouse insoumise.

— Je ne suis pas votre 
épouse!

Constantine venait de pousser la 
porte sculptée d'une chambre. Sans ménagement, il jeta la jeune femme sur le 
lit.

Puis, d'une main ferme, il la 
plaqua contre le matelas.

Hypnotisée, Rosie le regarda ôter 
sa cravate, sa veste, puis sa chemise. Elle était incapable d'articuler le 
moindre mot. Un frisson la parcourut tout entière, tandis qu'elle fixait la 
large poitrine de Constantine. La fascination qu'il exerçait sur elle était si 
grande qu'elle parvenait à peine à respirer. Elle avait encore plus de mal à 
garder ses mains immobiles, à s'empêcher de toucher sa peau bronzée, de caresser 
ses épaules musclées...

— Déshabillez-vous, lui intima-t-il 
une fois qu'il fut entièrement nu.

Rosie avait vivement détourné la 
tête. Ses joues la brûlaient. Elle avait honte d'elle-même. D'accord, il avait 
un corps magnifique. Etait-ce une raison pour le fixer ainsi ?

— Déshabillez-vous ! 
répéta-t-il.

Comme elle demeurait inerte, les 
yeux écarquillés, il saisit son T-shirt et, d'un geste vif, le fit passer 
par-dessus sa tête.

— Qu'est-ce que vous faites ? 
cria-t-elle en plaquant ses bras contre ses seins.

Pendant qu'elle s'efforçait de 
cacher sa nudité, il s'attaqua à son pantalon et à son slip, qu'il fit glisser 
le long de ses hanches en dépit de ses cris et des coups qu'elle tentait de lui 
porter pour se défendre.

Enfin, tandis qu'elle se débattait 
vainement, il remonta le drap sur son corps avant de s'étendre à côté d'elle. Le 
bras passé autour de sa taille, il l'attira contre son corps musclé. Rosie se 
raidit. Elle n'arrivait pas à croire qu'il ait osé lui arracher ses vêtements un 
à un !

— Je vais aller trouver la police et 
vous faire arrêter dès que je serai sortie de cette pièce ! 
s'écria-t-elle.

— N'oubliez pas de préciser aux 
policiers que je suis votre mari. Je pense qu'ils vous riront au 
nez.

— Vous n'êtes pas mon mari ! Et si 
vous osez poser la main sur moi, je...

— Taisez-vous, et 
dormez.

Avec un grognement, il s'étira et 
s'allongea de tout son long, sans pour autant lâcher Rosie. Consciente du désir 
que leur proximité avait éveillé chez lui, elle ressentit un mélange de crainte 
et d'excitation.

— Vous voulez... dormir ? dit-elle, 
éberluée.

— Oui. Je n'ai dormi qu'une poignée 
d'heures durant les trois derniers jours. Et quand je dors, vous dormez 
aussi.

Rosie se tortilla entre les bras 
qui l'encerclaient. A la dérobée, elle observa son visage mat aux paupières 
closes. Ses cils noirs, incroyablement longs et fournis, se détachaient sur ses 
pommettes saillantes. Elle ne l'avait pas remarqué tout à l'heure, mais il avait 
les traits tirés et les yeux cernés.

« Et c'est ma faute », 
songea-t-elle avec une pointe de culpabilité.

— Si vous avez peur que je m'enfuie 
de nouveau, je peux vous jurer que je serai toujours dans cette maison quand 
vous vous réveillerez, murmura-t-elle.

En guise de réponse, il remua 
vaguement et resserra son étreinte autour d'elle.

— Constantine !

— Si vous m'empêchez de dormir, je 
vais avoir envie de vous faire l'amour. D'ailleurs c'est un remède souverain 
contre le stress et la fatigue...

Une minute plus tard, il dormait 
tranquillement. Rosie resta immobile à écouter sa respiration qui devenait de 
plus en plus régulière, il la tenait si étroitement qu'elle n'osait bouger de 
peur de le réveiller. Pourtant, il n'y avait rien de sensuel dans son étreinte. 
Elle aurait tout aussi bien pu être un ours en peluche ! S'il l'avait traînée 
jusqu'ici, c'était juste pour s'assurer qu'elle ne prendrait pas la poudre 
d'escampette pendant son sommeil. Et à présent, il dormait comme une bûche 
!

Rosie, en revanche, était en proie 
à des émotions qui, depuis qu'elle connaissait Constantine, revenaient 
régulièrement la torturer. Son corps tout entier réagissait au contact de 
Constantine. C'était si... humiliant !

Lorsqu'il l'avait dévêtue, elle 
avait protesté et s'était débattue, furieuse et outrée. Mais pas une seconde 
elle n'avait eu réellement peur. Pire, quand il lui avait ordonné de dormir, 
elle avait été... Oui, pourquoi ne pas l'avouer ? Elle avait été terriblement 
déçue.

Comment pouvait-elle désirer autant 
quelqu'un qu'elle détestait?




Rosie s'éveilla dans une chambre 
inconnue et, lentement, redressa la tête de l'oreiller qu'elle étreignait. Son 
regard croisa celui de Constantine. Habillé de pied en cap, il se tenait devant 
le lit, l'air débordant d'énergie et de vitalité retrouvées.

— Quelle heure est-il ? 
marmonna-t-elle, désorientée, car la lumière du jour entrait à flots par la 
fenêtre.

Elle avait peine à croire qu'elle 
se fût réellement endormie dans ses bras. Certes, elle aussi manquait de sommeil 
depuis plusieurs jours, mais ce n'était tout de même pas une raison pour se 
laisser aller ainsi !

— Il est 3 heures de l'après-midi, 
répondit Constantine. L'heure de se lever. On est en train de nous préparer un 
en-cas.

— Qui ça « on » ? Carmina 
?

— Je savais que la maison n'était 
occupée que par une domestique âgée, aussi ai-je pris soin de me faire 
accompagner par quelques serviteurs. Comme la plupart des chambres sont fermées, 
ils logeront dans les bungalows situés à l'autre bout de la 
propriété.

Rosie s'assit en prenant soin de 
ramener le drap sur sa poitrine.

— Comment m'avez-vous retrouvée? 
demanda-t-elle.

— Grâce à la liste des passagers de 
votre avion. Ce voyage à Majorque est-il une sorte de pèlerinage nostalgique 
?

— Je pensais... que c'était le 
dernier endroit où vous viendriez me chercher, avoua-t-elle.

A quoi bon lui répéter qu'Anton 
était son père ? Il ne la croirait pas, et elle ne se sentait pas la force de 
supporter qu'il la traite de menteuse une fois de plus.

— Où est votre alliance ? 
demanda-t-il soudain d'un ton si abrupt qu'elle tressaillit.

— Je l'ai enlevée.

— Remettez-la.

Rosie haussa les épaules et 
rétorqua :

— Impossible, je l'ai jetée à la 
poubelle dès ma descente d'avion, à Palma.

Lentement, Constantine prit une 
profonde inspiration. Rosie savait déjà qu'il agissait ainsi chaque fois que la 
colère le gagnait. Ce qu'elle ne comprenait pas, c'était pourquoi il semblait si 
atteint, comme si elle venait de lui infliger un affront 
personnel.

— Je ne pensais pas qu'elle me 
servirait à l'avenir, dit-elle, sur la défensive.

— Nous discuterons tout à l'heure, 
quand vous serez habillée. Vous me devez des excuses pour la manière dont vous 
avez quitté mon toit.

— Des excuses ? Je vous préviens, je 
ne suis pas très douée pour ça.

— Vous apprendrez.

Ils se défièrent du regard. Puis 
Constantine sortit de la chambre. Avec une grimace, Rosie se glissa hors du lit 
et passa dans la charmante salle de bains meublée à l'ancienne qui jouxtait la 
pièce. La baignoire était assez grande pour accueillir une famille entière ! De 
style victorien, elle aurait arraché des clameurs d'admiration à 
Maurice.

Malheureusement, il n'y avait plus 
d'eau chaude. Constantine, qui avait déjà pris un bain, avait sans doute vidé le 
ballon. La seule serviette disponible était humide et gisait par terre. Même 
Maurice était plus soigneux !

Rapidement, Rosie se doucha à l'eau 
froide. Elle claquait des dents lorsqu'elle réintégra la chambre afin de 
s'habiller. Pourtant, à sa grande consternation, elle fut incapable de retrouver 
un seul des vêtements que Constantine lui avait arrachés un peu plus 
tôt.

Furieuse, elle s'enveloppa dans la 
serviette humide, puis entrebâillant la porte qui donnait sur le couloir, elle 
appela de toutes ses forces :

— CONSTANTINE !

Une minute passa. Elle appela de 
nouveau. Cette fois, un bruit de pas s'éleva dans la cage d'escalier. Mais à la 
grande déconvenue de Rosie, ce fut Dimitri qui apparut sur le 
palier.

— M. Voulos n'a pas l'habitude d'être 
apostrophé de la sorte, madame, lui chuchota le garde du corps d'un ton 
d'excuse. En fait, ce genre d'attitude le met de très mauvaise 
humeur.

— De toute façon, c'est chronique 
chez lui ! répliqua Rosie.

— Vous savez, je crois qu'il ressent 
encore très durement la disparition de M. Estrada.

Prise au dépourvu, Rosie s'avoua 
qu'elle n'avait jamais pris en considération cette excuse.

— Puis-je vous aider, kiria ? 
s'enquit Dimitri.

— Non, c'est sans importance, 
merci.

Elle referma la porte et alla 
s'asseoir sur le lit pour réfléchir.

Depuis la mort de son père, 
elle-même était plutôt irritable. Anton lui manquait terriblement, alors qu'elle 
ne l'avait connu que quelques mois. Que devait donc éprouver Constantine, lui 
qui était son fis adoptif depuis plus de vingt ans ?

Peut-être suffisait-il simplement 
de quelques efforts mutuels pour qu'ils parviennent à s'entendre comme des gens 
civilisés...

Quelqu'un frappa à la porte, puis 
une bonne entra, titubant presque sous le poids des sacs et cartons emplis de 
vêtements qu'elle apportait. Après avoir déposé son fardeau sur le lit, elle 
s'esquiva sans attendre.

L'instant suivant, Constantine 
entrait dans la chambre, muni de deux valises de cuir.

— Manifestement, vous venez prendre 
vos quartiers ici, commenta Rosie. Très bien. Quand daignerez-vous me rendre mes 
affaires, que je puisse enfin partir ?

— Ces vêtements sont les vôtres, 
rétorqua-t-il en désignant les affaires posées sur le lit. Je les ai achetés 
entre deux voyages.

— Mais... pourquoi 
?

— Vous n'aviez rien de décent à vous 
mettre. Considérez cette garde-robe comme un cadeau.

— C'est très généreux de votre part, 
néanmoins... je préfère récupérer mes propres vêtements.

— Pas question. Pourquoi croyez-vous 
que je vous les ai enlevés ?

— Dites plutôt arrachés 
!

— Je trouve intolérable que vous 
portiez des vêtements qui vous ont été offerts par un autre 
homme.

— En l'occurrence, j'avais achetés 
ceux-ci dans la boutique la moins chère que j'aie pu trouver à 
Palma.

— Vous savez bien ce que je veux dire 
! coupa-t-il d'un ton irrité. Cette robe rose que vous portiez à l'hôtel... 
C'est un cadeau d'Anton, non?

Rosie acquiesça avec une certaine 
malice.

— Voilà pourquoi je m'en suis 
débarrassé ! poursuivit-il. Je n'ai pas besoin qu'on me rappelle toutes les cinq 
minutes que vous avez d'abord été sa maîtresse.

Il semblait assez agacé d'avoir dû 
se justifier. Rosie soupira.

— Mis à part le fait que je ne suis 
la maîtresse de personne..., commença-t-elle.

— Vous êtes à moi, 
aujourd'hui.

— Pardon?

— Oui. Anton vous a donnée à 
moi.

Incrédule, elle le fixa avant 
d'articuler avec lenteur :

— Pourriez-vous répéter 
ça ?

— Si j'accepte de vous entretenir, 
j'attends en retour que vous vous conformiez à mes exigences.

— Il n'en est pas 
question.

— C'est la moindre des 
choses.

Excédée par cette conversation, 
Rosie se leva d'un bond.

— Rendez-moi mes affaires ! 
s'écria-t-elle.

Puis, comme il la saisissait aux 
épaules, elle ajouta :

— Lâchez-moi ! Je vous hais 
!

— Que je vous lâche ? Mais quand je 
me suis réveillé tout à l'heure, vous vous cramponniez à moi, pethi mou. J'ai dû 
vous donner l'oreiller à la place pour me dégager.

— Si vous n'étiez pas si grand, je... 
je vous casserais la figure !

Rosie frémit de rage impuissante. 
Les mains de Constantine étaient remontées sur ses joues et encadraient son 
visage. En sentant la caresse de ses longs doigts sur son front et ses cheveux, 
elle retint son souffle, traversée par un frisson. Il sourit avec satisfaction 
et murmura :

— Griffez et mordez tant que vous 
voudrez ce soir, ma petite poupée de chiffon ! J'adore les nouvelles expériences 
érotiques.



Chapitre 7




Et sur ces mots, il se leva et 
quitta la pièce.

La sueur perla au front de Rosie 
lorsqu'elle pénétra dans l'imposante salle à manger meublée d'antiquités 
sculptées pour s'avancer vers la longue table de réception, sous le regard 
inquisiteur de Constantine. Se trompait-elle, ou était-ce bien une lueur de 
fierté qui luisait dans ses prunelles sombres ?

— Je savais que cette couleur 
s'harmoniserait parfaitement avec celle de vos cheveux. Ils sont 
superbes.

Rosie s'empourpra malgré elle, 
submergée par une incompréhensible timidité. Elle avait opté pour une petite 
robe verte toute simple, plutôt que pour une des toilettes raffinées au 
décolleté ravageur qu'elle avait trouvées dans les paquets rapportés par 
Constantine. Mais lorsqu'elle l'avait enfilée, elle s'était rendu compte — trop 
tard — que le tissu souple et fluide mettait en valeur chaque courbe de son 
corps.

— Pourquoi avez-vous amené vos 
domestiques ici ? demanda-t-elle pour changer de sujet. Vous ne comptez tout de 
même pas séjourner longtemps dans cette demeure que vous qualifiez de ruine 
?

— L'autre aile de la maison est 
inhabitable, toutefois je pense que nous pouvons loger dans celle-ci pendant 
quelques semaines.

— Quelques semaines 
?

— Bien sûr. Quoi de plus normal qu'un 
couple de jeunes mariés qui recherche l'intimité dans une villa isolée 
?

Carré contre le dossier de sa 
chaise dans une posture indolente, Constantine la regarda prendre place en face 
de lui.

— Pourquoi éprouvez-vous sans cesse 
le besoin de me rappeler ce stupide mariage ? bougonna Rosie.

— Il est temps que nous fassions la 
paix, ne croyez-vous pas ? J'avais toutes les raisons du monde d'être fou de 
rage après avoir lu le testament d'Anton. Et si j'ai réagi si violemment, c'est 
que je l'aimais plus que mon propre père. J'ai éprouvé un choc immense en 
apprenant qu'il y avait dans sa vie une autre femme que 
Thespina.

— C'est faux ! Combien de fois 
dois-je vous le répéter ? Je n'étais pas sa maîtresse. Vous êtes allé dans la 
maison de Londres, vous avez bien vu qu'il y avait deux chambres distinctes 
!

Il haussa les épaules et son visage 
se ferma.

— Vos arrangements domestiques ne 
m'intéressent nullement, sachez-le. Moi-même, je n'ai jamais passé une nuit 
entière en compagnie d'une femme. Et pourtant, cela ne signifie pas que je 
pratique l'abstinence.

Rosie eut l'impression qu'il 
l'avait frappée en plein cœur. Elle ferma les yeux un instant, mais rien ne 
pouvait effacer de son cerveau l'image de Constantine tenant entre ses bras la 
sculpturale Louise, puis se glissant hors du lit sans le moindre remords pour 
rentrer chez lui au petit matin.

— Vous êtes si égocentrique ! 
s'exclama-t-elle. Dès que vous avez obtenu ce que vous voulez, hop ! vous 
disparaissez. Vous devriez avoir honte.

— Le sexe n'est qu'une façon de se 
procurer mutuellement du plaisir, et je ne vois pas...

— Pas de sentiments, pas d'affection, 
aucune tendresse... Je ne m'étonne plus qu'Anton ait été désolé par vos liaisons 
!

— Christos !

Voilà, elle l'avait de nouveau mis 
en colère. Elle-même était surprise par la virulence de ses propos-. Mais il 
était tellement froid, tellement cynique !

— Je ne vois rien de condamnable dans 
mon attitude, dit-il enfin.

— Et l'amour, qu'en faites-vous 
?

— Je n'ai jamais été amoureux. Je ne 
crois pas à l'amour. Il peut y avoir du désir entre un homme et une femme, il 
arrive qu'ils s'entichent l'un de l'autre de façon éphémère, 
mais...

— Bon, inutile de poursuivre sur le 
sujet, coupa Rosie en saisissant ses couverts pour attaquer son jambon de 
Parme.

Comme son regard tombait sur son 
assiette, elle remarqua un petit écrin ouvert, posé sur la nappe, dans lequel se 
trouvait... l'émeraude des Estrada.

La surprise lui fit lâcher son 
couteau, qui tinta contre la porcelaine de l'assiette.

— La bague ! Pourquoi me la 
rendez-vous ? demanda-t-elle avec stupéfaction.

— Je ne suis qu'un intermédiaire. 
Vous l'aviez laissée en Angleterre.

— La dernière fois que je l'ai vue, 
elle se trouvait dans ma boîte à bijoux.

— C'est peu probable, car Maurice l'a 
trouvée sur le rebord de l'évier de la cuisine.

Déstabilisée, Rosie considéra le 
joyau étincelant qu'elle venait de passer à son doigt.

— Je ne me rappelle pas l'y avoir 
laissée, admit-elle. En toute franchise, je pensais l'avoir emmenée avec moi. Je 
vous prie de m'excuser de vous avoir accusé à tort.

— Maurice a endossé toute la 
responsabilité de l'article paru dans la presse.

— Impossible ! se récria-t-elle dans 
un sursaut.

— Vous êtes décidément très naïve, 
par certains côtés. Maurice détenait là une histoire qui valait son pesant d'or. 
Il a tout de suite compris quel bénéfice il pouvait...

— Je n'arrive pas à le croire ! C'est 
impossible ! s'obstina Rosie.

— Il me l'a lui-même confessé ! A mon 
tour de vous prier de m'excuser pour vous avoir soupçonnée...

— Aucune importance, marmonna-t-elle, 
tête baissée.

— Mais si. Je vous ai mal jugée. Il 
faut dire que vous avez vous-même prétendu être la coupable.

— C'est parce que... parce 
que...

— Vous faites vraiment tout ce qui 
est en votre pouvoir pour protéger ce sale type qui, lui, vous a trahi sans la 
moindre hésitation. C'est quand même curieux, non ?

Gauchement, Rosie se 
leva.

— Je n'ai pas très faim, 
pardonnez-moi, dit-elle avant de quitter la pièce aussi vite que ses jambes le 
lui permettaient.

C'était si douloureux de penser que 
Maurice avait vendu leur vieille amitié ! Certes, elle avait toujours su quelle 
importance il accordait à l'argent. Mais tout de même...

La vue brouillée par les larmes, 
Rosie pénétra dans une pièce où s'activaient plusieurs domestiques. Après avoir 
bousculé une servante en tablier blanc, elle s'empressa de fuir dehors. Hélas, 
même la cour grouillait d'activité. Rosie passa devant une camionnette remplie 
jusqu'au toit que déchargeaient des employés zélés, puis, tel un animal blessé, 
elle alla chercher refuge dans la tranquillité ombragée du 
jardin.

Un sanglot convulsif lui échappa. 
Au moment où elle enfouissait son visage entre ses mains, deux bras forts 
l'encerclèrent. Elle se figea avec une exclamation étouffée.

— N'ayez pas peur, pethi mou. Ce 
n'est que moi, dit Constantine, comme s'il trouvait tout à fait naturel de venir 
la consoler. Je sais combien cela fait mal, quand quelqu'un qu'on aime vous 
laisse tomber...

— Maurice est le seul homme à qui 
j'aie jamais fait confiance... à part Anton, bien sûr ! hoqueta Rosie en 
renonçant à retenir ses larmes.

— Depuis combien de temps 
connaissez-vous Maurice ?

— Depuis mes treize ans. C'est 
bizarre, de tous les garçons du foyer, c'était lui qui me terrifiait le 
plus.

— Quel foyer ?

Rosie émit un rire sans 
joie.

— Quand ma mère est morte, mon 
beau-père m'a fait placer dans un foyer d'accueil.

— Pourquoi, Grand 
Dieu?

Le visage de Constantine reflétait 
la plus grande stupeur.

— Parce que je n'étais pas sa fille, 
expliqua-t-elle. Ce n'est qu'après leur mariage qu'il a découvert que maman 
était enceinte d'un autre.

— Et cependant, il est resté avec 
elle. Pourquoi n'a-t-il pas demandé le divorce ?

Rosie pinça les lèvres. Comme si la 
vie était aussi simple ! Tony Waring avait été le premier amoureux sérieux de 
Beth, il l'avait suppliée en vain de l'épouser avant qu'elle ne parte pour 
Londres trouver du travail en tant que secrétaire. Lorsque, à son retour, elle 
avait accepté sa proposition, Tony avait été trop heureux pour se poser la 
moindre question sur ce brusque revirement.

Beth avait expliqué tout cela à 
Rosie pour lui faire comprendre que Tony s'estimait abusé, que son amertume 
était légitime, et qu'on ne pouvait exiger de lui qu'il traitât Rosie comme ses 
deux fils.

— Il l'aimait, et pourtant il ne lui 
a jamais pardonné, expliqua-t-elle dans un murmure. Même après la naissance de 
leur deuxième fils, il n'a pas pu oublier. Alors, quand elle est morte, il s'est 
débarrassé de moi au plus vite.

— Quel âge 
aviez-vous?

— Neuf ans. J'ai été placée dans un 
orphelinat, puis j'ai voyagé de foyer en foyer. Je n'arrêtais pas de fuguer et 
très vite, j'ai acquis la réputation d'être caractérielle. Finalement, j'ai 
échoué dans un foyer dont les pensionnaires étaient de vraies 
brutes...

— Et dans lequel se trouvait 
également Maurice, c'est cela ?

— Oui. Il était là parce que sa mère 
était hospitalisée... Oh, je n'ai pas envie de parler de tout cela ! 
conclut-elle en se détournant brusquement.

Pourquoi diable avait-elle confié 
tous ces détails humiliants à Constantine ? Cela ne le regardait absolument 
pas.

— Vous aimez vraiment cet 
orang-outang, constata-t-il, une note d'incrédulité dans la voix. Alors qu'il 
vous louerait à l'heure s'il le pouvait !

— Comment osez-vous? s'écria Rosie en 
pivotant en face de lui.

— Il vous a jetée dans mes bras. 
S'est-il demandé quel genre d'homme j'étais ? Et de quelle façon je vous 
traiterais quand cette histoire serait terminée ?

— Il n'a pas pensé... Il n'a pas pu 
penser que...

— Dites encore un mot en sa faveur, 
et je prends le prochain avion pour Londres afin de l'étriper de mes mains ! Si 
je ne l'ai pas fait avant-hier, c'est uniquement parce qu'il en sait beaucoup 
plus que ce qui a été publié. Je ne voudrais pas me réveiller un jour et lire 
dans le journal les détails sordides de votre liaison avec Anton 
!

Avec autorité, il saisit la main de 
Rosie.

— Vous n'avez pas terminé votre 
repas. Venez, nous rentrons.

— Non!

— Ma femme ne va pas bouder dans le 
jardin sous les yeux des domestiques !

— Pourquoi êtes-vous si en colère 
?

— C'est une question stupide. 
Peut-être même la plus stupide que j'aie entendue de toute ma 
vie!

Ce disant, il prit dans sa poche un 
mouchoir immaculé et, avec une surprenante douceur, entreprit de sécher les 
joues humides de la jeune femme.

— Je comprends, murmura-t-elle. Vous 
ne voulez pas que les gens pensent que notre mariage va mal. C'est trop 
tôt...

Au lieu de répondre, il se pencha 
soudain et emprisonna ses lèvres dans un baiser impérieux. Aussitôt, elle eut 
l'impression que toutes les cellules de son corps 
s'enflammaient.

Une lueur étrange dans le regard, 
Constantine se redressa et déclara d'un ton très calme :

— Ce soir, nous 
dînerons au Formentor. Comme ça, les domestiques auront tout loisir de ranger la 
maison.




Vêtue d'une robe du soir gris perle 
divinement sophistiquée, Rosie passait une très bonne soirée. L'hôtel-restaurant 
était superbe, et elle avait même reconnu quelques visages célèbres parmi la 
clientèle. Mais incontestablement, Constantine était l'homme le plus séduisant 
de l'assemblée! Toutes les femmes présentes le dévoraient des yeux, et cependant 
c'était à elle, Rosie, qu'il servait du champagne et accordait toute son 
attention. Il n'avait même pas tourné la tête à l'entrée de la blonde explosive 
vers qui tous les regards masculins avaient convergé.

— Vous êtes bien calme, pethi 
mou.

Elle eut toutes les peines du monde 
à s'arracher à la contemplation de son visage aux traits bien ciselés. Un peu 
irritée contre elle-même, elle fixa l'anneau de platine qui brillait à son 
annulaire depuis quelques heures. En effet, un peu plus tôt dans la soirée, un 
joaillier était arrivé à Son Fontanal avec un important choix d'alliances. 
Constantine avait même ri en se souvenant qu'elle avait jeté la première à la 
poubelle. Pourquoi se montrait-il si agréable tout à coup?

— A quoi pensez-vous, 
Rosie?

— Je pensais à Maurice, mentit-elle 
en fixant sa coupe de champagne rosé.

— Theos ! Vous ne pouvez pas 
l'oublier un peu, ce primate ?

— Il n'a peut-être ni votre éducation 
ni votre influence, mais il a toujours répondu présent quand j'ai eu besoin de 
lui.

— Seulement lorsque vos besoins 
n'entraient pas en conflit avec son ambition !

— Je ne peux exiger de lui qu'il me 
fasse toujours passer en premier. Même Anton ne l'a pas fait. Je dois beaucoup à 
Maurice...

Elle se raidit et, pour se donner 
une contenance, avala une gorgée de champagne.

— J'écoute, dit Constantine d'un ton 
sec.

— Quand j'avais treize ans, deux 
garçons du foyer se sont introduits dans ma chambre et ont essayé de me violer. 
Maurice les en a empêchés, et bien que seul contre deux, il leur a cassé la 
figure.

Constantine pâlit sous son hâle. 
Puis ses lèvres pleines se plissèrent avec dédain.

— Dois-je pour autant l'appeler St 
Georges ? s'enquit-il, sarcastique. Dites-moi, combien de temps s'est écoulé 
avant qu'il ne prenne avec votre consentement ce que ces deux-là voulaient 
obtenir par la force ?

— Décidément, vous avez l'esprit 
perverti ! Maurice n'a jamais eu de visées sur moi. Je lui rappelais sa petite 
sœur Lorna, dont il était séparé parce qu'elle avait été placée dans une famille 
d'accueil. Lui était trop âgé, personne ne voulait de lui. Leur mère était 
alcoolique... Bref, si Maurice a toujours volé à mon secours, ce n'est pas pour 
les raisons minables que vous invoquez !

Les yeux embués de larmes, Rosie 
repoussa sa chaise et sortit en courant presque de la salle de restaurant. 
Constantine la rejoignit dans le hall de l'hôtel et lui posa la main sur 
l'épaule pour la calmer.

— Rosie, je...

A cet instant, une voix féminine 
suraiguë s'éleva dans leur dos :

— Constantine !

Tournant la tête, Rosie aperçut la 
blonde explosive de tout à l'heure qui s'approchait d'eux en ondulant telle une 
sirène. Sa silhouette pulpeuse était moulée dans une robe noire très courte 
piquetée de paillettes qui révélait une bonne partie de ses seins 
plantureux.

— Constantine, quand donc es-tu 
arrivé à Majorque ?

Sans lui laisser le temps de 
répondre, la blonde arracha littéralement la main qu'il avait posée sur Rosie, 
puis elle se coula contre lui pour lui planter un baiser sur la 
bouche.

— Est-ce que cela te rappelle des 
souvenirs de Monte-Carlo, chéri ? susurra-t-elle avec un sourire 
gourmand.

Avec une certaine hauteur, 
Constantine s'écarta de la blonde pour se tourner vers Rosie.

— Justine, je te présente Rosalie... 
mon épouse.

— Oh, ne t'occupe surtout pas de moi, 
chéri ! Je n'ai pas du tout un tempérament jaloux, répliqua Rosie d'un ton 
suave.

La blonde ouvrit des yeux ronds et 
parut enfin prendre conscience de la présence de Rosie. Elle leva sur 
Constantine un regard stupéfait.

— Tu... tu t'es marié ? Toi ? 
dit-elle dans un souffle. Et avec... elle ? Mais pourquoi ?

Bien que frémissante de colère, 
Rosie réussit à adresser à sa rivale un sourire supérieur.

— Si je suis de bonne humeur, il se 
pourrait même que je vous le loue, assura-t-elle, avant de tourner les talons et 
de s'éloigner vers la sortie de l'hôtel.

La tête lui tournait un peu. 
Avait-elle trop bu de champagne ? Sans doute. En tout cas, elle ne s'étonnait 
plus que Constantine n'ait pas osé tourner la tête à l'arrivée de cette hétaïre 
qui débordait de partout de sa robe. 

Dire qu'il avait osé la traiter, 
elle, Rosalie, de catin ! Rosie ne se promenait jamais à moitié nue dans les 
restaurants, et elle ne se jetait pas à la tête des hommes devant tout un 
parterre de spectateurs !

Elle s'apprêtait à franchir le 
seuil lorsque la main de Constantine se referma sur son 
poignet.

— Christos ! Comment osez-vous parler 
de nous en ces termes ? s'exclama-t-il d'une voix rauque.

— Une bonne fois pour toutes, nous ne 
sommes pas mariés. Compris ? Si jamais je me marie un jour, ce sera dans une 
église, avec quelqu'un que j'aimerai et que je respecterai. Mais certainement 
pas avec un mufle insensible qui considère une nuit de galipettes comme le 
summum de l'engagement sentimental !

— Je vous interdis de me parler sur 
ce ton !

— A propos, votre goût en matière de 
femmes est déplorable ! Mais inutile de perdre votre temps avec moi. Vous avez 
dû passer de bien meilleurs moments à Monte-Carlo. N'est-ce pas, Constantine 
chéri ? ajouta-t-elle en singeant la moue aguicheuse de la 
blonde.

A cet instant, l'éclair d'un flash 
l'éblouit. Elle mit sa main devant ses yeux et eut juste le temps d'apercevoir 
un homme en chemise blanche qui s'enfuyait en courant. Puis elle sentit que 
Constantine l'entraînait vers la rue.

Une minute plus tard, ils se 
trouvaient à bord de la limousine conduite par Dimitri.

— J'ai été agressif, soit, et vous 
aviez de quoi être fâchée contre moi. Mais lorsque je vous ai suivie hors de la 
salle, je comptais vous présenter mes excuses...

— Oh, incroyable ! railla 
Rosie.

Au fond, cependant, elle n'était 
pas fière d'elle. Elle se rendait compte maintenant qu'elle était tout 
simplement jalouse. Oui, horriblement jalouse ! Le comportement indécent de 
Justine l'avait mise dans une rage folle et elle avait perdu la tête. Et il 
avait fallu qu'un paparazzo les photographie à cet instant précis, en train de 
se disputer devant la façade d'un restaurant !

— Votre conduite a été tout 
bonnement...

Il s'interrompit, à la recherche du 
mot adéquat. Dans un soupir, elle acheva :

— Inqualifiable. Mais regardez le 
côté positif des choses...

— Christos ! On dirait Anton : le 
toit nous est tombé sur la tête, mais restons joyeux car les murs tiennent 
toujours ! De quel côté positif voulez-vous parler ?

— Si cette photo paraît dans la 
presse, cela accélérera la rupture.

— Quelle rupture ?

— La fin de notre faux mariage. 
Réfléchissez : si nous nous entendons mal au point de nous quereller en public 
quelques jours à peine après la cérémonie, comme le prouvera cette photo, 
inutile d'attendre deux mois pleins pour demander le divorce.

Un silence tendu retomba. Tout à 
coup, Rosie se sentit terriblement déprimée. Elle était bien obligée de s'avouer 
qu'elle ne haïssait pas Constantine, contrairement à ce qu'elle avait clamé. Ce 
qu'elle détestait, c'était l'extraordinaire pouvoir qu'il exerçait sur ses 
émotions.

— Je n'ai pas réfléchi tout à 
l'heure, en vous posant cette question si intime au sujet de Maurice, 
concéda-t-il. J'ai été troublé d'apprendre que vous aviez été victime d'une 
agression sexuelle si jeune, mais je ne considère pas pour autant Maurice comme 
un preux chevalier. En fait, maintenant, je le vois plutôt comme un minable 
loubard qui a profité de votre gratitude pour...

Un loubard, à présent ! Décidément 
Maurice ne monterait jamais dans l'estime de Constantine. Rosie, en revanche, 
semblait être passée du statut de garce manipulatrice à celui de victime candide 
et stupide.

— Je suis juste amie avec Maurice. Il 
n'y a rien d'intime entre nous !

— En tout cas, dorénavant c'est bien 
fini ! Et quand nous repartirons chacun de notre côté, je veillerai à ce que 
vous n'ayez plus à le fréquenter. Il exerce une influence néfaste sur 
vous.

— J'ai vingt ans, pas dix, 
Constantine.

— Et néanmoins, vous mentez comme un 
arracheur de dents. Vous voudriez vraiment me faire croire que vous n'avez 
couché avec aucun des hommes qui ont partagé votre vie ? Que vous n'avez pas 
inventé cette histoire de grossesse ?

— Je ne suis pas une menteuse 
!

La voiture venait de se garer 
devant la façade de Son Fontanal. Rosie jaillit hors de l'habitacle et s'éloigna 
rapidement vers le perron. Elle traversait le vestibule quand la voix de 
Constantine la fit stopper net :

— Ce qui me console, c'est que si 
vous aviez réellement été enceinte, ou aviez eu le moindre lien de parenté avec 
Anton, j'aurais été piégé dans cette fausse union pour le reste de mes jours 
!

— Je ne vois pas pourquoi 
?

— C'est une question d'honneur. Je 
n'aurais pu me dégager de la responsabilité qui m'incombait. Cela vous semble 
peut-être inepte, mais voyez-vous, Anton m'a transmis son sens du devoir 
familial. A mon avis, ces sentiments nobles devraient toujours prendre le pas 
sur les désirs personnels.

Rosie émit un petit rire, les yeux 
rivés sur ses sandales. Tout à coup, elle était très heureuse qu'il ne l'ait pas 
crue. Jamais elle n'aurait voulu qu'il se sacrifie par respect envers feu son 
père adoptif !

— Ainsi, vous auriez lié votre destin 
à celui d'une étrangère, simplement parce qu'Anton l'avait souhaité ? 
murmura-t-elle.

— C'est bien ce que j'ai fait, non ? 
Sauf que vous n'êtes plus une étrangère pour moi.

Il s'était approché à pas lents. 
Rosie savait qu'elle aurait dû battre en retraite, courir s'enfermer dans sa 
chambre pendant qu'il en était encore temps, et pourtant, elle était incapable 
du moindre mouvement.

— Regardez-moi, ordonna-t-il. Je ne 
suis pas un don Juan, comme vous vous plaisez à le penser.

— Si vous le dites 
!

— J'ai eu une brève aventure avec 
Justine à l'âge de vingt et un ans.

— Eh bien, on peut dire que vous lui 
avez fait forte impression !

— Vous vous trompez, c'est ma fortune 
qui l'a impressionnée. En revanche, on dirait que mon argent vous indiffère. Je 
ne suis pas habitué à cela chez les femmes que je côtoie 
d'ordinaire.

— Et alors?

— Si vous en aviez après ma fortune, 
vous ne m'auriez pas repoussé, à Athènes. Au contraire, vous auriez tenté de me 
séduire.

— Ne vous est-il pas venu à l'esprit 
que je puisse me refuser à vous dans le but d'attiser votre passion ? 
riposta-t-elle, caustique.

— Bien sûr que si. C'est même la 
seule explication plausible que j'aie trouvée à votre 
comportement.

Rosie se sentit gagnée par un 
profond découragement. A quoi bon discuter ? Il n'avait aucune indulgence à son 
égard, la soupçonnerait toujours des pires intentions.

— Si je vous repousse, c'est parce 
que... parce que vous m'horripilez, voilà ! s'écria-t-elle, 
exaspérée.

— Quoi qu'il en soit, ce petit jeu a 
assez duré. Je connais vos faiblesses. Désormais, chaque fois que vous 
chercherez la bagarre, je vous embrasserai.

— Cela ne marchera pas. Je suis 
querelleuse de nature...

D'un mouvement trop rapide pour 
qu'elle puisse le parer, il la souleva de terre et l'emporta dans l'escalier. 
Devant la porte de la chambre, il s'immobilisa.

— Quand nous aurons fait l'amour et 
que vous aurez goûté le plaisir entre mes bras, vous ne penserez plus à Maurice. 
Je ne suis peut-être pas parfait, mais je le surpasse de beaucoup pour ce qui 
est de la fiabilité.

— C'est... impossible 
!

— Oh si ! Laissez-moi juste vous le 
prouver.

Sa bouche prit possession de la 
sienne, et Rosie sut qu'elle était perdue.




Chapitre 8




Rosie n'aurait su dire comment elle 
se retrouva sur le lit. Sa robe tomba comme elle se redressait à demi, et elle 
rabattit vivement le décolleté plongeant qui menaçait de révéler ses seins. Puis 
elle comprit la raison de cette apparence négligée : la fermeture Eclair du 
vêtement était ouverte de haut en bas.

Etourdie, elle chercha Constantine 
du regard.

Déjà, il s'était à moitié dévêtu et 
la regardait, un curieux sourire sur ses lèvres sensuelles.

— Pourquoi es-tu si timide ? Tu ne 
fais l'amour que dans le noir ? lui demanda-t-il.

Rosie avait du mal à soutenir son 
regard brûlant. Le désir montait en elle, telle une vague dévastatrice. 
Voulait-elle vraiment ce qui était sur le point de se produire ? Oh oui ! Mais 
devait-elle s'abandonner entre les bras de Constantine ? Certainement pas 
!

La main pressée contre sa poitrine, 
elle se recula lentement vers le bord du lit.

Sans hâte, Constantine se pencha 
pour lui ôter ses sandales. A cet instant, son téléphone portable sonna. Il le 
saisit et poussa un bouton.

— Que... faites-vous ? 
demanda-t-elle.

— Je le mets en 
veille.

— Il s'agit peut-être d'un appel 
important...

— Cela attendra demain, pethi 
mou.

Une nuit entière dans les bras de 
Constantine ! Rosie se surprit à en rêver. Puis tout de suite, elle se 
rembrunit. Non, elle se leurrait. Dès qu'il aurait assouvi son désir, il s'en 
irait dormir ailleurs, seul. Seigneur, comment pouvait-elle envisager de faire 
l'amour avec lui ? Et pourtant elle ne pensait à rien d'autre 
!

— Tu es très nerveuse, fit-il 
remarquer.

Au prix d'un violent effort, Rosie 
se releva et entreprit de remonter sa fermeture Eclair d'une main 
tremblante.

— Nerveuse ? Pas du tout ! 
répliqua-t-elle. Mais je crains que vous ne puissiez m'acheter avec un dîner au 
restaurant et une nouvelle garde-robe... ni même en feignant d'être un être 
humain pendant cinq petites minutes !

Constantine s'approcha et lui posa 
les mains sur les épaules.

— Tu n'as pas besoin d'avoir peur de 
moi, assura-t-il. Je ne suis pas violent.

— Constantine, 
je...

— Ton cœur 
bat la chamade, pethi mou.

Lentement, il fit descendre sa main 
sur sa gorge, puis sa paume s'arrondit autour d'un sein palpitant. Du pouce, il 
en agaça la pointe, qui se dressa aussitôt. Rosie sentit une chaleur intense se 
propager dans tout son corps, et ses jambes menacèrent de se dérober sous 
elle.

— Arrêtez ! dit-elle dans un 
souffle.

Loin d'obéir, il fit glisser sa 
robe le long de ses épaules, tout en pressant ses lèvres au creux de sa gorge. 
Rosie émit un faible gémissement. Alors il la souleva, laissant la robe tomber à 
terre dans un bruissement de soie.

— Je serai très tendre, promit-il en 
l'allongeant de nouveau sur le lit.

Rosie ouvrit les yeux et comme elle 
croisait son regard de braise, elle eut l'impression que tous ses os se 
liquéfiaient. Il s'allongea et elle sentit contre sa hanche le contact dur de sa 
virilité. Une vague d'appréhension l'envahit.

Comme elle esquissait un mouvement 
de recul instinctif, Constantine roula sur elle, paralysant ses mouvements. Sur 
ses traits, elle lut autant d'incrédulité que de colère.

— Theos ! Tu as vraiment peur ? Je 
regrette de ne pas avoir cassé la figure à ton Maurice. Que t'a-t-il fait pour 
que tu redoutes autant l'intimité physique avec un homme?

— Rien. Rien du tout 
!

— Je ne vais pas te faire de 
mal.

Il fit courir un doigt caressant 
sur la tempe de la jeune femme, sa joue, la courbe de son 
menton.

— Je parie que ce rustre n'a jamais 
entendu parler des préliminaires, murmura-t-il encore.

Il lui sourit, puis se pencha sur 
elle pour faire courir le bout de sa langue sur sa lèvre inférieure. Rosie gémit 
de nouveau en s'arquant contre lui. Elle voulait qu'il l'embrasse, tout de 
suite, et l'impatience la faisait vibrer. Sans réfléchir, elle noua ses bras 
autour de son cou pour l'attirer à elle.

Avec un rire rauque, il captura sa 
bouche, tout en faisant glisser sa main entre les cuisses de Rosie pour explorer 
sa féminité.

Rosie ferma les yeux, savourant 
cette caresse audacieuse. Son cœur battait si fort qu'elle avait du mal à 
respirer. Enfin, Constantine se positionna entre ses jambes et plongea en 
elle.

Une douleur fulgurante fit voler en 
éclats son ivresse. Elle poussa un cri et pour se venger, planta ses dents dans 
l'épaule de Constantine. Peu à peu, la souffrance s'évanouit, et elle rejeta la 
tête en arrière pour lui adresser un regard accusateur.

— Theos... je suis désolé, 
balbutia-t-il. Tu m'excites tellement, je... j'ai perdu le contrôle de moi-même. 
Tu es si douce, C'est merveilleux d'être en toi...

Tandis que ses lèvres se posaient 
sur sa gorge, il commença à se mouvoir lentement. Une onde de plaisir se 
propagea en elle, puis une autre, encore plus violente. Elle gémit, incapable de 
se maîtriser, tandis que son propre corps se pliait au rythme ancestral qu'il 
lui imposait. Un tourbillon vertigineux l'emportait, de plus en plus vite, et 
soudain, avant qu'elle comprenne ce qui lui arrivait, une vague de plaisir d'une 
intensité extraordinaire déferla sur elle, lui arrachant un ultime cri, et lui 
donnant l'impression que l'univers venait d'exploser dans une gerbe d'étoiles et 
d'étincelles.

Elle eut conscience, au cœur de son 
délire, que Constantine atteignait lui aussi l'extase. Puis, comme il retombait 
sur elle, un sentiment de sérénité l'envahit tout entière, en cet instant où, 
étroitement enlacés, leurs corps humides de sueur se repaissaient du plaisir 
qu'ils venaient de se donner.

Au bout d'un long moment, 
Constantine releva la tête pour la contempler, une expression indéchiffrable sur 
les traits. Un petit rire lui échappa. Puis soudain, il se redressa et sauta 
hors du lit.

— Je vais prendre une douche, 
annonça-t-il.

— Constantine ? 
Je...

— Je suis désolé si je t'ai fait mal, 
coupa-t-il en se tournant vaguement, une fois parvenu sur le seuil de la salle 
de bains. Mais pour le moment, je n'ai pas envie de discuter.

La porte se referma, et quelques 
secondes plus tard, Rosie perçut le bruit de l'eau qui ruisselait sur la 
faïence. Sous le choc, elle avait du mal à croire qu'il ait prononcé ces paroles 
sur un ton aussi désinvolte. Leurs corps à peine séparés, il s'était éclipsé 
sans autre forme de procès.

Une grosse boule se forma dans sa 
gorge. Elle déglutit avec peine. De quoi se plaignait-elle ? Elle aurait pu 
l'arrêter, se refuser à lui. Mais, stupidement, elle s'était abandonnée, sans 
songer aux conséquences de son acte.

Pourtant, même dans ses pires 
craintes, elle n'aurait jamais cru qu'il la rejetterait de façon si brutale et 
immédiate.

Lorsqu'il refit son apparition, 
elle releva péniblement la tête pour le voir sauter dans un jean et un 
T-shirt.

— Je sors, jeta-t-il par-dessus son 
épaule.

Jamais, de toute sa vie, elle ne 
s'était sentie aussi seule. Elle avait cru connaître un peu Constantine et elle 
s'apercevait qu'en réalité, elle ignorait tout de lui. Pourquoi se comportait-il 
ainsi ? Qu'avait-il en tête ?

Un frisson de dégoût la parcourut. 
Elle se détestait. C'était visiblement ce qu'on éprouvait lorsqu'on venait de 
coucher avec un étranger.




Rosie resta éveillée des heures. 
Finalement, à l'approche de l'aube, elle s'endormit, épuisée. Peu de temps après 
9 heures, des voix sous sa fenêtre la tirèrent de son sommeil. Il s'agissait 
d'ouvriers sur le point de réparer le toit.

Alors qu'elle se douchait 
rapidement, elle ne put s'empêcher de se demander où Constantine avait 
dormi.

Descendue au rez-de-chaussée, elle 
passa devant une porte close derrière laquelle s'élevait la voix de Constantine. 
Une servante se présenta aussitôt pour la guider vers la salle à manger où était 
servi le petit déjeuner. Mais Rosie n'avait pas faim. Elle finissait son café 
lorsque Carmina apparut, son visage ridé rayonnant derrière l'énorme bouquet de 
fleurs qu'elle apportait.

Sur la carte qui accompagnait le 
bouquet étaient inscrits ces mots : 

« Pardonne-moi ».

Rosie s'empourpra violemment. Lui 
pardonner ? Pas même s'il rampait devant elle et la suppliait durant plus de 
cent ans ! Elle serra les dents de dépit à l'idée de ce qui s'était 
vraisemblablement passé. Constantine avait dû ordonner à Dimitri de se charger 
de cette corvée : « Va lui acheter des fleurs ! » Quel effort 
!

Quelques secondes plus tard, Rosie 
ouvrit à la volée la porte de la pièce qui tenait lieu de bureau à 
Constantine.

Son entrée, qui se voulait 
fracassante, tomba singulièrement à plat. Toutes les personnes présentes étaient 
bien trop occupées pour se soucier d'elle. Une brune d'une trentaine d'années, à 
la silhouette de sylphide, prenait note de ce que lui dictait Constantine en 
grec. En même temps, ce dernier s'entretenait avec quelqu'un au téléphone. Un 
jeune homme était assis devant un ordinateur et marmonnait des mots sans suite, 
pendant qu'un troisième assistant était en train de rassembler plusieurs 
feuilles qui venaient de sortir du fax.

Rosie marcha droit sur le 
lacérateur électrique, inséra les fleurs entre les mâchoires de métal et pressa 
le bouton. Les tiges furent happées et déchiquetées sur quelques centimètres 
avant que la machine ne s'arrête en produisant trois bips de 
protestation.

Un silence abasourdi s'étendit sur 
la pièce.

Rosie se tourna et vit que 
Constantine avait posé son téléphone. Comme il se levait de son siège, elle nota 
qu'il avait revêtu un costume de lin beige. Il était superbe, comme 
d'habitude.

Sans qu'un mot soit prononcé, les 
collaborateurs de Constantine quittèrent la pièce à la queue leu leu. Rosie prit 
une profonde inspiration. La colère qui l'habitait était si grande qu'elle 
sentait ses mains agitées d'un tremblement incoercible.

— Espèce de mufle ! Comment osez-vous 
m'offrir des fleurs ? s'écria-t-elle enfin, frémissante 
d'indignation.

— Ce qui s'est passé la nuit dernière 
n'aurait jamais dû avoir lieu. Mais maintenant, nous ne pouvons revenir en 
arrière.

Déconcertée par ce simple constat, 
Rosie se sentit pâlir. Elle aurait dû abonder dans son sens, elle le savait, 
mais la douleur qui lui transperçait le cœur occultait sa raison. Enfin, elle 
reprit sa respiration.

— Vous étiez prêt à tout pour me 
mettre dans votre lit, dit-elle d'un ton accusateur.

— Theos ! Etant donné l'attirance qui 
existe entre nous depuis le début, cela me semblait inévitable ! Mais je ne suis 
pas très fier d'avoir craqué pour la maîtresse de mon tuteur.

Un instant, Rosie le considéra sans 
comprendre. Puis la lumière se fit dans son esprit. Ainsi, il était toujours 
persuadé qu'elle avait eu une liaison avec Anton ? Voilà pourquoi il était parti 
si vite, quelques heures plus tôt. Dans un sens, c'était plutôt rassurant. Mais 
aussi... tellement agaçant !

— Combien de fois dois-je vous dire 
qu'Anton et moi n'étions pas amants ?

— Vous me prenez pour un idiot 
?

Elle faillit taper du pied, et 
retint au dernier moment cette réaction puérile. Elle pouvait tout à fait aller 
trouver Carmina et lui demander de montrer à Constantine cette photo, mais... 
comme cette scène serait embarrassante pour tout le monde ! Et ensuite ? Même si 
Constantine admettait enfin qu'elle était bien la fille d'Anton, que se 
passerait-il ? Sa filiation serait avérée, mais jamais elle ne pourrait oublier 
ce que Constantine lui avait avoué la veille, à savoir qu'il se sentirait 
moralement engagé vis-à-vis d'elle.

Constantine la fixait toujours et 
sous son regard impitoyable, elle perdit contenance. Le silence 
s'éternisait.

— Vous avez dit à Anton que vous 
étiez enceinte. Vous l'avez piégé, voilà pourquoi il a souhaité que je vous 
épouse, dit-il en martelant chaque syllabe.

— Je n'ai pas l'esprit aussi retors. 
Comment osez-vous m'insulter de la sorte ?

En dépit de ses protestations, elle 
ne parvenait pas à détacher son regard du sien. On aurait dit qu'il la brûlait, 
attisait en elle une petite flamme qui grandissait, grandissait jusqu'à devenir 
brasier.

— Christos ! Je vous désire encore 
plus que hier soir ! murmura-t-il d'une voix enrouée.

En trois enjambées, il la 
rejoignit, la saisit aux épaules, puis il plaqua son corps sur le sien dans une 
étreinte intime. Ses mains descendirent sur les fesses de la jeune femme, et il 
pressa ses hanches contre les siennes pour lui faire sentir le désir qu'il avait 
d'elle. Rosie frémit. Lorsque la bouche de Constantine fondit sur la sienne et 
que leurs langues s'affrontèrent, elle eut l'impression que le monde basculait, 
et elle s'agrippa à lui comme s'il était le seul élément stable de son univers 
chaotique.

L'instant d'après, il se laissait 
tomber dans la chaise pivotante en la tenant au-dessus de lui. Ses mains 
remontèrent sous l'ample T-shirt pour trouver ses seins. Avec impatience, il 
dégrafa son soutien-gorge et pinça ses mamelons fièrement dressés, lui arrachant 
une longue plainte de plaisir.

Près d'eux, le téléphone sonnait 
sans interruption, le fax crépitait et crachait des kilomètres de papier, mais 
ni l'un ni l'autre ne s'en préoccupaient.

— Tu me fais perdre la tête, pethi 
mou, dit-il dans un souffle. Cette idée de lune de miel n'était sans doute pas 
la meilleure que j'aie eue... Mais après tout, si j'ai envie de faire l'amour à 
ma femme en plein jour, cela me regarde !

— Je ne suis pas 
votre...

Rosie ne put achever. Il venait de 
se redresser et, l'emportant dans ses bras, il la déposa sur le bureau, après 
avoir balayé d'un large geste de la main les documents qui encombraient le 
meuble.

— J'ai tellement envie de toi que 
cela me fait mal, pethi mou ! Je veux être en toi, sentir ta peau contre la 
mienne...

Sa bouche errait à présent sur ses 
seins, son ventre. Comme il glissait sa main sous l'élastique de son slip en 
coton, elle retint son souffle, tremblante d'anticipation...

C'est alors qu'il s'écarta 
brusquement et, se baissant vivement, lui jeta le T-shirt qu'il venait de lui 
enlever.

Sans comprendre, Rosie le vit se 
diriger vers la porte. Au moment où le battant s'ouvrait, elle entendit un 
fracas de porcelaine brisée qui la fit violemment sursauter. Brutalement ramenée 
à la réalité, elle prit conscience de son environnement : le fax qui 
bourdonnait, le téléphone qui sonnait... et elle se vit telle qu'elle était, 
presque nue, étendue sur le bureau de Constantine dans une posture 
d'abandon...

Constantine ne tarda pas à refermer 
la porte. Il revint vers la jeune femme.

— Une des servantes est venue 
apporter le café. Dimitri s'est dépêché de l'intercepter, mais il lui a fait 
peur et elle a lâché son plateau, expliqua-t-il, avant d'ajouter, un sourire 
amusé aux lèvres : mon Dieu, je n'ai pas fait ça depuis l'adolescence 
!

Rosie refusa de lui accorder un 
regard.

— Allez-vous-en ! 
jeta-t-elle.

— Pardon?

— Partez, je veux me rhabiller 
!

— Ne trouves-tu pas cette pudeur un 
peu excessive étant donné les circonstances ?

— Bon sang ! Pourquoi refusez-vous 
toujours de faire ce que je vous demande ?

Quelques secondes passèrent, puis 
la porte se referma. Rosie se retrouva seule dans le bureau. Fébrile, elle 
ramassa ses vêtements qui jonchaient le sol et les enfila à toute 
vitesse.

A travers les larmes qui lui 
brouillaient la vue, elle aperçut la fenêtre qui donnait sur la loggia, et elle 
alla ouvrir les croisées. De l'air ! Elle avait besoin d'air, et surtout, elle 
voulait éviter une prochaine confrontation avec Constantine.

Avec aisance — elle avait une 
longue pratique de ce genre d'exercices —, elle enjamba l'appui de la fenêtre et 
sauta sur la terrasse. Puis, les mains crispées sur sa poitrine, elle traversa 
la cour, heureusement déserte.

Le bruit d'un moteur lui fit 
bientôt relever la tête. Elle vit un gros 4x4 jaune vif déboucher du sentier 
pour venir se garer devant la façade. La portière s'ouvrit, et une haute 
silhouette couronnée d'une crinière blonde embroussaillée sortit de 
l'habitacle.

— Maurice?

Puis, comme il se tournait vers 
elle, elle répéta, pleurant et riant à la fois :

— Maurice!

En trois secondes, elle franchit la 
distance qui les séparait pour se jeter dans ses bras en 
sanglotant.




Chapitre 9




Maurice serra Rosie dans ses bras, 
puis recula pour étudier son visage. Une expression inquiète se peignit sur ses 
traits.

— Tu es toute pâle ! Et tu as l'air 
bouleversé. Que se passe-t-il ?

— Allons faire un petit tour, tu veux 
?

Sans attendre, elle grimpa à 
l'avant du 4x4. Voyant que Maurice ne la rejoignait pas, elle s'impatienta 
:

— Alors, 
qu'attends-tu?

— Eh bien... Constantine ! 
répondit-il en imitant la musique des Dents de la mer.

— Oh, arrête de faire le pitre ! Je 
crois que... je suis amoureuse de lui !

Rosie jeta un coup d'œil anxieux 
autour d'elle, de crainte que Constantine ne surgisse de nulle part pour la 
traîner hors de la voiture. Maurice, quant à lui, n'avait même pas l'air surpris 
de ce qu'elle venait de lui annoncer. Enfin, elle l'avait dit, c'était fait 
!

— A propos, que fais-tu ici ? lui 
demanda-t-elle comme il s'installait finalement au volant.

— Cela fait longtemps que je me 
promets des vacances. Dès que j'ai su que tu te trouvais à Majorque, j'ai deviné 
l'endroit où tu te cachais. J'ai imaginé tout ce sable et ce soleil, et ensuite, 
j'ai juste eu à consulter la carte.

Tandis que le 4x4 gravissait la 
petite route de montagne à une vitesse terrifiante, faisant crisser ses énormes 
pneus sur les graviers, Rosie tenta de réfléchir. Elle aimait Constantine. Lui, 
de son côté, ne lui demandait que de satisfaire ses pulsions sexuelles. Elle le 
trouvait irrésistible, il la trouvait... disponible !

— Tu n'as aucune question à me poser 
au sujet de cet article paru dans la presse ? s'enquit Maurice, la tirant de ses 
pensées. Constantine t'a bien dit que j'en avais endossé l'entière 
responsabilité ? C'est vrai, tout est ma faute. Si j'avais fermé ma grande 
gueule devant ma sœur...

— Lorna ?

— Elle a l'habitude de voir ce type, 
Mike, au café. Il est journaliste dans une édition locale. Et apparemment, elle 
essaie d'attirer son attention depuis des lustres. Alors, elle lui a déballé 
toute l'histoire dans l'espoir de l'impressionner, de lui faire croire qu'elle 
avait des relations, etc. Elle l'a invité à prendre un café chez elle et elle 
lui a permis de repartir avec cette photo de toi.

A cet instant, Rosie se souvint que 
c'était Lorna qui avait apporté son appareil photo le jour du déménagement. 
C'était elle qui avait pris une photo de Rosie devant la maison, et elle encore 
qui lui avait offert un double par la suite.

— Le Mike en question n'a pas demandé 
son reste, poursuivit Maurice. Il a foncé à Londres échanger son scoop contre un 
job dans un des journaux à scandale de la capitale. Depuis, Lorna ne l'a pas 
revu. Heureusement que je ne lui avais parlé que des circonstances du mariage ! 
Lorna est persuadée que, Constantine et toi, vous vous êtes rencontrés à 
Londres. Si elle avait su pour Anton et pour le testament, ce rat de 
gratte-papier lui aurait tiré les vers du nez.

Rosie poussa un profond 
soupir.

— Tu as menti pour protéger ta sœur, 
murmura-t-elle.

— Ben... Constantine est plutôt du 
genre agressif. En fait, il a débarqué à la maison comme un fou 
furieux.

— C'est un fou ! Je ne comprends pas 
pourquoi je réagis ainsi vis-à-vis de lui. Ce doit être juste une toquade, je 
l'oublierai vite...

— Je l'espère. Seul un dément 
dépourvu de toute considération pour la vie humaine roulerait pare-chocs contre 
pare-chocs sur une route aussi étroite et sinueuse ! rétorqua Maurice, qui 
venait de jeter un coup d'œil dans le rétroviseur.

— Que veux-tu...

Rosie se retourna au moment exact 
où une voiture de sport rouge vif les dépassait en trombe avant de leur faire 
une queue de poisson. Maurice écrasa la pédale de frein, et le 4x4 pila net dans 
un crissement de graviers.

Constantine sortit de la voiture 
rouge et claqua la portière.

— Il a... conduit des voitures de 
sport quand il avait une vingtaine d'années, bégaya Rosie en guise 
d'explication. Thespina l'a finalement convaincu d'arrêter ce sport dangereux. 
C'est à ce moment-là qu'il s'est intéressé aux femmes...

Maurice, le front en sueur, jeta un 
regard incertain vers le précipice qui bordait le côté gauche de la route et que 
Constantine était en train de longer d'un pas nerveux dans leur 
direction.

— Il doit y avoir 300 mètres au moins 
de dénivelé, et il ne regarde même pas où il met les pieds !

— Tu ne peux pas le doubler ? suggéra 
Rosie.

— Tu es folle ! Ce serait suicidaire 
de vouloir doubler une Ferrari sur une route comme celle-ci !

Constantine venait de s'immobiliser 
à un mètre du 4x4. Il ôta ses lunettes de soleil, les glissa dans la poche de sa 
veste, et son regard glacial croisa celui de Rosie, qui ne put réprimer un 
frisson.

Maurice les regarda tour à tour 
avant de hocher la tête.

— Sors de la voiture, Rosie, lui 
dit-il. Je n'ai pas envie de jouer au héros dans un lieu aussi escarpé. Sans 
compter que Constantine est ton mari.

Il lui détacha sa ceinture de 
sécurité et, avec prévenance, ouvrit la portière. Rosie n'eut pas le temps de 
l'agonir d'insultes.

— Voilà qui est raisonnable, gronda 
Constantine entre ses dents serrées.

Il se pencha, souleva Rosie et 
l'emporta vers la Ferrari.

— A bientôt ! Je prendrai de tes 
nouvelles ! lança Maurice.

Furieuse, elle se rejeta en arrière 
lorsque Constantine l'eut déposée sur le siège avant.

— Lâche-moi ! Comment oses-tu me 
traiter de cette façon ? !

— Qu'espérais-tu donc ? Des 
applaudissements pour t'être couverte de ridicule ?

— Que veux-tu dire 
?

— Tu croyais que Maurice allait me 
défier en acceptant de t'emmener ? Décidément, l'amour rend aveugle ! Est-ce 
pour le rendre jaloux que tu as pris un vieil amant ?

— Je ne suis pas amoureuse de Maurice 
!

— Tu ne l'étais pas d'Anton, c'est 
certain. A mon avis, il symbolisait à tes yeux la figure du 
père.

— Oui, c'est exactement ça ! marmonna 
Rosie en se renfonçant dans son siège.

Il émit un ricanement méprisant 
avant de démarrer. Quelques minutes plus tard, la Ferrari se garait dans la cour 
de Son Fontanal. Constantine coupa le contact et tourna la tête vers 
Rosie.

— Tu étais en colère tout à l'heure, 
dit-il. Sinon, tu ne serais pas partie avec Maurice. Tu peux te débrouiller sans 
lui, maintenant. Et surtout, les choses ont changé : c'est avec moi que tu veux 
être à présent.

« Oh oui ! maintenant et pour 
toujours ! » songea-t-elle avec désespoir. En fait, elle voulait bien plus 
qu'elle n'obtiendrait jamais de lui, elle le savait 
pertinemment.

Gentiment, il prit une de ses 
boucles rousses entre ses doigts.

— Moi aussi je te désire, alors où 
est le problème ? poursuivit-il. Pour moi, notre relation est on ne peut plus 
simple.

— Parce que tu ne penses qu'avec tes 
hormones ! Moi, je ne saurai me contenter d'une telle relation, 
déclara-t-elle.

— Est-ce un marché ? Ce genre de 
négociation se termine invariablement par renonciation d'un 
prix...

— Les sentiments n'ont rien à voir 
avec l'argent !

— En es-tu sûre ? J'ai déjà renoncé à 
ma liberté, c'est une énorme concession.

Refusant de se laisser démonter, 
Rosie pointa le menton en avant.

— Tu n'as renoncé à rien du tout ! 
objecta-t-elle. Tu m'as épousée à cause du testament, et si nous sommes ici 
aujourd'hui, ensemble, c'est parce que la presse s'est emparée de l'événement. 
As-tu la moindre idée de ce que j'éprouve ? Je vais te le dire : j'ai 
l'impression d'être ta dernière conquête en date, la foucade du moment, et même 
si cela te surprend, j'ai une trop haute opinion de moi-même pour tolérer cela 
!

Le silence retomba, seulement 
ponctué par la respiration haletante de la jeune femme.

— Dans ce cas, nous n'avons plus rien 
à nous dire, conclut Constantine au bout d'une longue minute.

Surprise, elle fronça les 
sourcils.

— Mais que...

— Tu ne veux pas d'une aventure 
éphémère, et je ne peux rien t'offrir d'autre. Point final.

Rosie se sentit pâlir. Une horrible 
nausée l'envahit, au point qu'elle crut qu'elle allait se trouver mal. A tâtons, 
elle saisit la poignée, ouvrit la portière et sortit en titubant de la voiture. 
Comment s'y était-elle prise pour se mettre dans une position aussi dégradante ? 


Telle une adolescente éperdue 
d'amour, elle lui avait avoué ses peurs dans l'espoir d'être rassurée. Mais 
Constantine n'aimait pas qu'on lui force la main, et en quelques phrases, il 
avait balayé le doux rêve que, dans sa candeur, elle avait 
échafaudé...

— Bien sûr, il ne tient qu'à toi de 
me faire changer d'avis, pethi mou...

Rosie frissonna au son de sa voix. 
Une haine brûlante lui dévorait le cœur, aussi puissante que l'amour qu'elle lui 
portait.

— A mes yeux, tu n'existes pas, 
articula-t-elle. Je ne veux plus rien avoir à faire avec toi.

Très digne, elle pénétra dans la 
maison en priant pour que rien dans son attitude ne trahisse l'infini chagrin 
qui la taraudait.




— Oh! Vous n'auriez pas dû ! dit 
gentiment Rosie, voyant Carmina s'avancer vers elle en lui tendant un verre de 
citronnade. J'aurais très bien pu rentrer pour aller me chercher à 
boire.

— Rentrer ? Vous ne rentrez qu'à la 
tombée de la nuit, grommela la vieille nourrice.

Rosie se releva et étira ses 
muscles douloureux avant d'essuyer ses mains pleines de terre sur son short 
crasseux.

— Alors, que pensez-vous du jardin ? 
Il commence à reprendre forme, vous ne trouvez pas? dit-elle.

Carmina s'installa sur une petite 
volée de marches qui avait été découverte la veille sous un entrelacs de ronces. 
Elle croisa les bras et promena son regard sur les massifs taillés, le parterre 
désherbé et les roses trémières enfin dégagées des liserons.

— Le mariage... ça ne marche pas, 
hein ? dit-elle dans un soupir.

Pour éviter de répondre, Rosie 
avala d'un trait le contenu de son verre.

— Votre père, ce n'est pas ce qu'il 
voulait, enchaîna Carmina. Constantine et vous... C'était son rêve pour 
l'avenir.

— Les rêves ne se réalisent pas 
toujours.

Et celui d'Anton avait plutôt viré 
au cauchemar.

Ces trois derniers jours, vivre 
sous le même toit que Constantine s'était révélé une terrible épreuve. En dépit 
de ses résolutions, Rosie avait été dans l'incapacité de se comporter comme si 
de rien n'était. Elle ne supportait pas de se trouver dans la même pièce que 
lui, ni de soutenir son regard, ni de lui adresser la parole. Pour oublier, elle 
s'épuisait dans le jardin, si bien que le soir venu, elle tombait littéralement 
dans son lit, recrue de fatigue... pour se tourner et se retourner ensuite des 
heures durant, incapable de trouver le sommeil.

Lorsque enfin elle s'assoupissait, 
c'était pour rêver de Constantine, recréer des fantasmes d'un érotisme torride 
qui la laissaient encore plus épuisée que son jardinage. Pas étonnant qu'ensuite 
elle ait du mal à le regarder en face !

— Il ne sait pas que vous êtes la 
fille de don Antonio, dit Carmina sur un ton de reproche. C'est votre mari, il 
devrait être au courant.

— Je sais ce que je fais, 
Carmina.

— Mais il n'y a pas de bonheur à Son 
Fontanal ! Pas de sourires, pas de rires... Tout le monde marche sur la pointe 
des pieds. Le cuisinier dit que, si un repas lui revient encore en cuisine, il 
partira.

— Constantine est de mauvaise 
humeur.

— Normal, sa femme jardine toute la 
journée. Vous négligez votre mari...

— C'est ce qu'il souhaite, croyez-moi 
!

— Tss ! Tss ! Vous êtes aussi têtue 
que lui ! conclut Carmina en secouant la tête avant de regagner les 
communs.

Avec une énergie décuplée, Rosie se 
remit au désherbage de la plate-bande. Si son père la voyait en ce moment, il la 
blâmerait certainement en partie pour ce qui se passait entre Constantine et 
elle. Mais que faire ? Après l'avoir séduite, ce dernier avait admis n'éprouver 
pour elle que du désir. S'il croyait enfin qu'elle était la fille d'Anton, il la 
garderait pour femme et s'efforcerait de ménager ses sentiments, mais au bout du 
compte, il se sentirait piégé et finirait par la détester.

Et puis, lui répéter la vérité 
maintenant, alors qu'ils étaient à couteaux tirés et qu'elle ne possédait 
toujours pas la moindre preuve... A quoi bon ?

— Pourquoi as-tu renvoyé les 
jardiniers que j'avais engagés ?

Surprise par cette voix qui 
s'élevait dans son dos, Rosie se retourna, toujours à genoux dans la terre. Une 
grande ombre lui masquait les rayons du soleil.

— Je préfère faire ce travail 
moi-même, répondit-elle du bout des lèvres.

— Tu sais qu'il y a autour de la 
maison plusieurs acres de terrain ?

— Bah ! De toute façon, j'ai tout mon 
temps, non ?

— Tu ne veux pas sortir pour 
déjeuner, tu ne veux pas sortir pour dîner... Tu ne veux même pas prendre la 
voiture pour faire un tour ! s'exclama-t-il.

— Je perdrais mon temps et le tien, 
répliqua-t-elle.

— Tu boudes comme une gamine, voilà 
ce qui se passe !

— Non, je ne boude pas. Je crois 
simplement que nous n'avons plus rien à nous dire. Tu l'as affirmé toi-même 
l'autre jour.

— Christos ! Au moins lève-toi et 
regarde-moi quand je te parle !

Il se pencha, la saisit aux épaules 
et, sans ménagement, la remit sur pieds. Rosie se dégagea d'un mouvement brusque 
avant de reculer de plusieurs pas. Involontairement, elle croisa le regard de 
Constantine et soudain, ce fut comme si un étau se refermait inexorablement sur 
sa poitrine, l'empêchant de respirer. La sensation familière monta en elle, un 
désir intense, obsédant, qui ne laissait nulle place à la fierté ou à 
l'intelligence. Elle mourait d'envie de le toucher, de le caresser, de se 
blottir dans ses bras.

— Tu ne comprends donc pas que je 
n'étais pas prêt à répondre à certaines questions nous concernant ? déclara-t-il 
alors.

Elle aurait aimé le croire. Mais il 
avait mis trop longtemps à se justifier, et à présent, elle ne voulait même plus 
l'écouter.

— Tu as commis une erreur de 
jugement, Constantine. Tu es tellement habitué à faire et dire ce que tu veux en 
présence des femmes que tu as cru pouvoir agir de même avec moi. Tu as cru que 
la franchise paierait; mieux, qu'en me repoussant, tu décuplerais mon désir de 
te plaire...

— C'est faux !

— Tu es arrogant, égoïste, insouciant 
des autres. Je ne tolérerai jamais qu'un homme me traite de cette 
façon.

— Vraiment ?

Elle n'eut pas le temps de réagir 
au ton menaçant de sa voix. Avant de comprendre ce qui lui arrivait, elle se 
retrouva plaquée contre lui. Ses lèvres brûlantes emprisonnèrent les siennes, et 
sa langue agressive pénétra sa bouche.

Puis, tout aussi subitement, elle 
se retrouva libre. Perdre tout contact physique avec Constantine ressemblait à 
une amputation, et elle faillit crier sa frustration. Tout son corps se tendait 
vers lui.

— Ta chemise est pleine de terre, 
dit-elle stupidement.

— Je vais me changer. Retrouve-moi 
là-haut.

Déjà, il s'éloignait. Rosie serra 
les poings en saisissant le sous-entendu. Ainsi, il pensait la réduire à sa 
merci d'un simple baiser. Quelle impudence !

Au moment où elle pénétrait dans le 
vestibule, un taxi s'arrêta devant la façade. Dimitri s'empressa d'accueillir 
l'homme aux cheveux grisonnants qui se présenta, un attaché-case à la maim 
Celui-ci inclina courtoisement la tête en apercevant Rosie, puis il passa dans 
le salon.

— Qui est-ce ? demanda Rosie à 
Dimitri.

— Theodopoulos Stephanos, l'avocat de 
M. Voulos.

Sa curiosité satisfaite, Rosie alla 
prendre une douche.

Elle resta longtemps sous le jet 
d'eau revigorant, se demandant si elle n'était pas trop sévère avec Constantine, 
s'il n'avait pas des excuses... En fait, elle ne savait plus très bien où elle 
en était.

Lorsqu'elle revint dans sa chambre, 
une serviette nouée sur sa poitrine, elle découvrit que le lit n'était plus 
vide. Constantine l'attendait, sa peau bronzée formant un joli contraste avec la 
blancheur du drap.

— Que viens-tu faire ici ? 
demanda-t-elle.

— Tu ne devines pas 
?

— Oh si ! Aussi ne dirai-je 
qu'un mot : dehors !

Résolument, elle alla ouvrir la 
porte. A sa grande déconvenue, la poignée résista dans sa main. Le sourire de 
Constantine s'accentua, et il fit sauter une clé dans sa 
paume.

— Donne-moi cette clé 
!

— Viens la 
chercher.

Rosie n'hésita qu'une seconde avant 
de se ruer sur le lit, dans une vaine tentative pour lui arracher l'objet. Il 
balança la clé à travers la pièce et referma ses deux bras autour 
d'elle.

— Je savais bien que tu mordrais à l'hameçon 
!

Bloquée contre sa large poitrine, 
elle se démena comme un beau diable pour lui échapper.

— Lâche-moi !

— Pas question. Je dois avouer 
qu'aucune femme ne m'a autant résisté. C'est très excitant, pethi 
mou.

— Je t'interdis de me toucher 
!

Seule la serviette humide séparait 
leurs nudités. Déjà, elle sentait une langueur suspecte 
l'envahir...

— Tu as peur que ton corps te 
trahisse, avoue-le ! se moqua-t-il. Voilà que tu rougis. C'est vraiment 
charmant. Et cela m'excite encore davantage !

D'un geste vif, il lui arracha sa 
serviette. L'instant d'après, il la renversait sur le lit et la clouait sous son 
poids.

— Mmm... Tu sens le savon et ta peau 
est toute douce. Mais je t'aime bien aussi quand tu es couverte de boue et de 
sueur. J'aime tout chez toi, ton odeur, ton goût...

Il glissa une cuisse musclée entre 
ses jambes pour les séparer et, troublée, elle sentit le contact de sa virilité 
durcie. Sa détermination à le repousser faiblissait de seconde en 
seconde.

— Ton avocat t'attend en bas ! 
haleta-t-elle en désespoir de cause.

— Théo ? Il est déjà parti, Il a fait 
tout ce chemin pour m'apporter de simples papiers et il n'a même pas voulu 
rester déjeuner. Il est fou, ou tout simplement plein de tact. De toute façon, 
je n'ai pas la tête à travailler, en ce moment...

Son regard sombre tomba sur les 
seins tendus de la jeune femme, puis il pinça délicatement les mamelons durcis 
entre ses lèvres. Rosie poussa un soupir. Cette fois, il n'était plus question 
de lui résister. Comme leurs bouches se joignaient, elle l'embrassa avec une 
ferveur égale à la sienne, tout en faisant courir ses mains sur son dos musclé. 
Un gémissement d'impatience lui échappa. Se coulant contre lui, elle s'arqua 
dans une supplique muette, mais il continuait à la tourmenter, à prolonger son 
supplice. Enfin, il vint en elle, lentement, si lentement qu'elle enfonça ses 
ongles dans son épaule. La sensation était grisante, et elle ferma les 
yeux.

— Regarde-moi, lui 
intima-t-il.

Elle obéit et se perdit dans les 
profondeurs de ses yeux couleur de charbon. Comme il la possédait, doucement, 
puis plus vite, elle cria son plaisir, incapable de se 
maîtriser.

Alors qu'elle reprenait conscience 
du monde qui l'entourait, elle redouta un instant qu'il se lève et quitte la 
chambre, comme la première fois où ils avaient fait l'amour. Mais Constantine 
déposa un baiser très tendre sur ses lèvres avant de la garder au creux de ses 
bras, et elle ressentit une immense bouffée de bonheur.




— C'était une excellente idée de 
donner leur journée aux domestiques ! déclara Rosie en regardant Constantine 
avaler l'énorme sandwich qu'elle venait de lui préparer. Mais je ne pensais pas 
que tu serais aussi démuni sans ton cuisinier.

— Je croyais que tu savais 
cuisiner.

— Grossière erreur. Enfin, je sais au 
moins faire du café, moi !

— J'admets que le mien est infect. 
Mais ce n'est pas une raison suffisante pour me quitter. De toute façon, plus tu 
t'éloigneras, plus je te pourchasserai.

— Est-ce une menace 
?

Il contourna la table de la cuisine 
pour la prendre dans ses bras.

— Je ne profère plus de menaces, 
dit-il doucement. Que des promesses. Et je veux tout connaître de ta vie, agape 
mou.

La tendresse qui filtrait dans sa 
voix noua la gorge de Rosie. Elle ne voulait pas avoir de secrets pour lui. Et 
bientôt, elle lui dirait qui elle était. Mais pas maintenant, quand il la 
couvait des yeux tel un objet précieux.




Le claquement de la porte éveilla 
Rosie en sursaut. La lumière l'éblouit brusquement. Elle se redressa contre les 
oreillers et vit Constantine, debout au pied du lit, torse nu, qui la regardait. 
Rassérénée, elle lui sourit. Il était si beau ! Comment lui tenir rigueur de ce 
réveil un peu brutal ?

Son sourire mourut sur ses lèvres 
lorsqu'elle se rendit compte qu'il était furieux.

— Que se passe-t-il 
?

— J'avais faim. Je suis descendu 
manger un morceau et en chemin, je me suis demandé pourquoi ces papiers que Théo 
m'avait remis en mains propres étaient si importants.

Il brandit une épaisse enveloppe de 
papier brun. Rosie pressentit qu'une catastrophe était sur le point 
d'arriver.

— Maintenant je comprends pourquoi 
Théo s'est esquivé sitôt sa mission accomplie. Il était horriblement gêné ! Car 
lorsque je l'ai autorisé à inventorier le contenu du coffre-fort d'Anton, aucun 
de nous ne s'attendait à découvrir des choses aussi 
confidentielles.

De l'autre main, il agita un papier 
coloré. Rosie sortit enfin de sa léthargie pour s'en emparer, Il s'agissait 
d'une photo la représentant alors qu'elle n'avait même pas deux 
ans.

Le regard lourd de reproches, 
Constantine s'écria :

— Tu 
voulais te venger, n'est-ce pas ? Et tu comptais attendre la dernière minute 
pour me prouver qu'Anton était ton père !




Chapitre 10




Se venger ?

Abasourdie par cette accusation, 
Rosie réagit de façon instinctive en ébauchant un geste suppliant en direction 
de Constantine.

— Tu crois que j'ai envie de toi en 
un moment pareil ? s'exclama-t-il avec un ricanement.

Sous son regard méprisant, elle se 
sentit terriblement nue et dépouillée. Vivement, elle saisit la serviette de 
toilette qui gisait au pied du lit et s'en couvrit.

— Où as-tu trouvé cette photo ? 
demanda-t-elle.

Constantine tira alors de 
l'enveloppe brune une liasse de clichés qu'il jeta sur le 
matelas.

— Rosie de sa naissance à l'âge de 
neuf ans. Apparemment, tu n'as pas eu une enfance heureuse. Sur la moitié 
d'entre elles, tu as les yeux pleins de larmes et des bleus partout. J'imagine 
l'angoisse d'Anton chaque fois qu'il recevait un de ces cadeaux empoisonnés ! Ce 
devait être une torture pour lui de savoir que tu existais quelque part, et 
qu'il ne pouvait te joindre. Theos ! Ta mère devait être complètement aigrie ! 
Et elle t'a communiqué son amertume, hein ? Tu voulais lâcher la grande nouvelle 
en présence de Thespina, de façon à causer le plus de dégâts 
possibles.

— Quoi ? Je... c'est faux, 
je...

— Tu as eu maintes fois l'occasion de 
me révéler ton identité, mais tu as préféré te taire, c'était beaucoup plus 
drôle, n'est-ce pas ? Tu attendais ton heure, tu avais tout prévu. Tu n'étais 
pas prête le jour où tu as rencontré Thespina à Londres, mais tu m'as jeté à la 
figure, comme une plaisanterie, que tu étais la fille d'Anton. D'accord, je ne 
t'ai pas crue, mais tu n'as pas vraiment essayé de me convaincre par la suite. 
Comment aurais-tu réagi à ma place ?

— Je n'avais aucune preuve à te 
donner.

— Anton en avait, tu devais le 
savoir. Mais tu ne t'es même pas souciée de ces photos qui risquaient à tout 
moment de tomber entre les mains de Thespina !

— Je n'y ai pas pensé ! Anton n'a 
jamais mentionné ce dossier. Je ne sais même pas ce qu'il contient 
!

— Ton histoire, depuis le jour de ta 
naissance. Avant de te retrouver, Anton savait déjà tout de 
toi.

Cette nouvelle atterra Rosie. Il y 
avait eu tant d'épisodes douloureux dans sa vie qu'elle avait délibérément 
cachés à son père afin de le préserver. Et pourtant il avait toujours su à quoi 
s'en tenir...

— Comment Anton et ta mère se 
sont-ils connus ?

— Sa secrétaire est tombée malade, et 
l'agence d'intérim lui a envoyé maman. Leur liaison n'a duré que quelques 
semaines, puis il y a mis un terme parce que...

— Parce que mes parents sont morts et 
qu'il est devenu mon tuteur légal. J'imagine que tu as très souvent pensé à la 
vie qui aurait pu être la tienne, si les choses ne s'étaient pas passées ainsi 
?

Choquée, Rosie se rendit compte 
qu'elle n'avait jamais réfléchi aussi loin, que jamais elle n'avait rendu 
Constantine responsable de son propre malheur.

— Je n'ai jamais pensé en ces termes, 
répondit-elle. Anton ignorait totalement que ma mère était enceinte lorsqu'il a 
rompu avec elle. Il ne l'a découvert que bien plus tard, quand il ne pouvait 
déjà plus l'aider.

— En effet, acquiesça Constantine 
avec amertume. Il a reçu par la poste une simple photo et un petit mot très sec 
qui lui apprenait qu'il était le père d'une petite fille qu'il ne connaîtrait 
jamais puisque sa mère avait épousé un autre homme. Quand les photos ont cessé 
de lui être adressées, il n'a plus supporté l'incertitude qui le rongeait et il 
a lancé des détectives privés à ta recherche.

— Il ne connaissait même pas le nom 
de mon beau-père ! Il avait si peu de renseignements à mon sujet que l'enquête a 
mis un temps fou à aboutir. Plusieurs fois, il a été sur le point de 
renoncer.

Constantine se détourna soudain, 
comme s'il ne supportait plus de la regarder.

— Christos ! Tu dois me haïr autant 
que tu hais Thespina pour la vie que tu as menée à cause de nous 
!

— Je ne hais 
personne.

En dépit de cette dénégation, Rosie 
sentit la honte l'envahir. Car à plusieurs occasions, elle avait exprimé son 
ressentiment envers la famille légitime d'Anton. Mais c'était avant de 
rencontrer Constantine et Thespina.

— Anton n'aimait pas ma mère, 
déclara-t-elle froidement. Il n'a jamais cessé d'aimer Thespina. Même s'il avait 
su, pour moi, il n'aurait jamais divorcé pour épouser ma mère. Elle le savait, 
et à mon avis, c'est pour cela qu'elle ne lui a jamais laissé le 
choix.

— A moi non plus, tu n'as pas laissé 
le choix ! Tu m'as encouragé à croire que tu avais été la maîtresse d'Anton. Et 
pourtant, tu savais que cette idée me rendait malade !

— Je n'ai pas cessé de te répéter que 
nous n'avions pas été amants...

— Tout en sachant que cela n'avait 
aucun sens ! La seule explication logique à ce testament incongru était celle 
qui m'est venue à l'esprit : tu étais sa maîtresse et tu lui avais fait croire 
que tu attendais son enfant. Comment s'étonner, après ça, que je t'aie traitée 
comme je l'ai fait ?

Il laissa échapper un rire désabusé 
et poursuivit :

— En ce qui me concerne, j'ai jugé 
trop vite l'attitude d'Anton. J'ai péché par excès de cynisme, et j'ai failli à 
mes devoirs en trahissant la confiance qu'il avait placée en 
moi.

— C'est faux ! C'était insensé de sa 
part d'exiger que tu m'épouses, même s'il agissait dans une bonne 
intention.

Avec un soupir, Constantine se 
tourna de nouveau vers elle. Il était très pâle, et ses lèvres pincées ne 
formaient qu'une mince ligne dans son visage.

— J'étais un gosse plutôt mal dans sa 
peau lorsque je suis arrivé chez Anton et Thespina. Pourtant, ils ont su 
canaliser ma violence et, petit à petit, me remettre dans le droit chemin. Je 
leur dois tant ! Jamais je ne pourrai rembourser une dette 
pareille.

Rosie fut stupéfaite de l'entendre 
avouer que sa vie avec ses propres parents n'avait pas été très rose. En dépit 
de sa curiosité, elle ravala les questions qui lui brûlaient la 
langue.

— Je suis désolée, dit-elle. J'aurais 
dû parler plus tôt, c'est évident. Mais le jour où j'ai essayé, tu ne m'as pas 
écoutée. Ensuite, tu as fait allusion à cette histoire d'honneur, de 
responsabilités familiales et...

— Tu étais vierge 
! coupa-t-il. Mais tu me l'as caché, tu étais trop contente de me faire croire 
que tu avais d'abord appartenu à Anton ! Tu m'as piégé, trompé, menti ! Quelle 
sale petite garce rancunière tu es ! Et quel imbécile j'ai été 
!

La porte claqua et le silence 
retomba dans la chambre. Rosie demeura immobile, les larmes roulant sur ses 
joues. Quelques heures plus tôt, elle dormait au creux de ses bras. Elle s'était 
sentie si proche de lui, si chérie. C'était risible ! Pourquoi s'obstinait-elle 
à ne pas regarder la vérité en face ? En homme d'expérience, Constantine savait 
s'y prendre pour qu'une femme se sente bien avec lui. Mais cela ne signifiait 
pas qu'il était tombé amoureux d'elle, ni qu'il souhaitait faire de leur mariage 
une véritable union.

Maintenant, il la méprisait. Elle 
n'avait jamais pensé qu'une fois mis au courant de son secret, il réagirait de 
façon aussi violente. Elle s'attendait à de la surprise, à des remords, 
peut-être même à de la joie... Certainement pas à cette haine brûlante qu'elle 
avait lue dans ses yeux !

Mais Constantine prisait la 
franchise, et le silence de Rosie lui était apparu comme la pire des 
trahisons.

Après avoir arpenté la chambre 
pendant ce qui lui parut des heures, Rosie chercha en vain le sommeil. Sa 
conscience la torturait, elle se sentait coupable, et en même temps elle était 
convaincue qu'elle s'était mal défendue vis-à-vis de Constantine. Au cadran 
lumineux du réveil, il était presque 3 heures du matin. Constantine dormait-il ? 
Ou ruminait-il de sombres pensées, tout comme elle ?

Ayant enfilé un long T-shirt en 
guise de chemise de nuit, elle se glissa dans le couloir. Une rapide inspection 
de la chambre voisine lui apprit que Constantine ne s'y trouvait pas. Se 
penchant par la cage d'escalier, elle aperçut alors un rai de lumière sous la 
porte du bureau.

Parvenue devant le battant, elle 
hésita. Qu'allait-elle lui dire ? Qu'elle était éperdument amoureuse de lui ? Il 
y avait là de quoi l'épouvanter au point de lui faire prendre le premier avion 
en partance pour Athènes !

Finalement, prenant une profonde 
inspiration, elle entra. Une seule lampe était allumée dans la pièce plongée 
dans une semi-pénombre. Constantine gisait sur le canapé. Quand elle s'approcha 
de lui, il ouvrit les yeux et posa sur elle un regard flou.

— Constantine?

Il se renfrogna, marmona quelques 
phrases dans sa langue natale, avant de se renfoncer dans la profondeur du 
canapé. Rosie le considéra avec perplexité. Il avait les cheveux en bataille et 
le menton bleui par une barbe naissanté.

Mais surtout, c'était l'éclat 
désespéré entrevu dans ses prunelles sombres qui la troublait.

A cet instant, un mouvement dans un 
angle sombre de la pièce attira son attention et la fit tressaillir. Puis, 
soulagée, elle reconnut Dimitri qui se levait du fauteuil.

— Que se passe-t-il, Dimitri ? Il est 
malade ?

— Juste un peu éméché, madame. Ne 
vous inquiétez pas, je m'occupe de lui.

— Est-ce que cela lui arrive souvent 
?

— A ma connaissance, c'est la 
première fois.

Rêvait-elle, ou avait-elle bien 
perçu une note de reproche dans la voix du garde du corps ? La tenait-il pour 
responsable de l'état pitoyable dans lequel son mari s'était mis 
?

— De quoi parle-t-il ? 
demanda-t-elle, comme Constantine remuait tout en grommelant.

— De lapins, répondit Dmitri à 
contrecœur.

— De lapins ?

— Ecoutez, je vais le mettre dans son 
lit. Si vous voulez bien vous écarter...

Rosie recula, interdite par 
l'hostilité à peine déguisée de Dimitri. Du seuil, elle murmura 
:

— Vous savez, ce n'est pas ce que 
vous croyez, Dimitri.

— Je ne me 
permets pas de juger, madame.

Mais toute sa personne reflétait sa 
réprobation.

De retour dans son lit, Rosie 
demeura un long moment éveillée à réfléchir. Constantine devait vraiment se 
sentir coupable pour s'être enivré autant. Pourquoi ? Il n'avait pas vraiment 
trahi Anton. Au contraire, il avait puisé dans ses propres deniers pour sauver 
les entreprises de la débâcle et rendre à Son Fontanal son apparence d'antan. 
Alors ? Frôlait-il la dépression à l'idée qu'il allait devoir passer toute sa 
vie avec une femme qu'il détestait ?

Dans ce cas, la solution était 
simple. Ils allaient divorcer, et chacun reprendrait sa liberté. Qu'avaient-Ils 
en commun, finalement ? Il était riche, cultivé, expérimenté... Tout ce qu'elle 
n'était pas.

Renonçant à dormir, Rosie se releva 
et s'habilla prestement. Elle avait besoin de prendre l'air. La moto qu'elle 
avait louée se trouvait toujours dans la cour, et une promenade nocturne dans la 
montagne l'aiderait à se changer les idées.




Lorsque Rosie revint à la 
propriété, très tôt le matin, elle trouva une longue limousine noire garée 
devant la maison. Les yeux fixés sur le véhicule, elle descendit de moto. Elle 
était en train d'ôter son casque quand Constantine fit son apparition sur le 
seuil. A sa vue, son visage exprima un soulagement intense, puis tout de suite, 
ses traits se durcirent.

— As-tu pensé que je pourrais 
m'inquiéter pour toi ? lança-t-il d'un ton agressif. Je ne veux pas te savoir en 
train de faire de la moto sur ces routes dangereuses. Dimitri rapportera cet 
engin demain là où tu l'as pris.

A sa pâleur, Rosie comprit qu'il 
avait cru qu'elle ne reviendrait pas.

Thespina est arrivée il y a dix 
minutes, annonça-t-il de but en blanc.

— Oh non !

— Nous n'avons d'autre choix que de 
lui dire la vérité. Trop de gens connaissent ton identité, 
désormais.

Pétrifiée, Rosie se contenta de le 
dévisager en silence. Comme Constantine la prenait par la main, elle se dégagea 
brutalement.

— Tu n'as qu'à le lui dire, toi ! 
s'écria-t-elle.

— Non, pethi mou. Cette confession 
doit venir de nous deux.

Il la saisit par le bras et, sans 
écouter ses protestations, il l'entraîna jusque dans le salon. A leur entrée, 
Thespina se leva du canapé avec un sourire affable. Rosie sentit sa gorge se 
nouer. Mon Dieu, elle ne se sentait pas la force d'endurer la scène qui allait 
avoir lieu !

— Venez vous asseoir à côté de moi, 
ma chère, lui dit Thespina en tapotant le canapé.

Une servante entra pour servir le 
café. Quand elle se fut éclipsée, Thespina se tourna vers 
Rosie.

— Je crois que cette petite comédie a 
assez duré, dit-elle gentiment. J'avoue qu'il y avait quelque chose 
d'attendrissant dans les efforts fournis par Constantine pour me protéger et 
expliquer l'inexplicable. Mais depuis qu'il est petit garçon, il n'a jamais pu 
me mentir. Bien sûr, j'aurais dû parler plus tôt, moi aussi.

— Tu savais ? demanda Constantine, 
l'air abasourdi.

— Je connais l'existence de Rosie 
depuis plus de vingt ans, déclara tranquillement Thespina.

Elle eut le tact de faire comme si 
elle n'avait pas entendu l'exclamation étouffée de la jeune 
femme.

— Il faut me pardonner de ne pas vous 
avoir immédiatement reconnue, Rosalie. Mais j'ai su que vous étiez la fille 
d'Anton dès que Constantine a prononcé votre nom.

— Depuis plus de vingt ans ? répéta 
Constantine qui, visiblement, n'en revenait pas.

— Anton n'a jamais été très bon 
comédien. Il a été bouleversé en recevant la première photo de Rosie, que j'ai 
trouvée par hasard dans son bureau, ainsi que la lettre de sa mère. Sur le 
moment, certes, j'ai été consternée, mais par la suite je me suis surtout 
attachée à sauver mon mariage. Qu'aurais-je gagné en lui jetant à la figure que 
je savais tout ? De toute évidence, il était déjà bourrelé de remords et 
tremblait à l'idée que je découvre son secret. Je n'ai pas voulu le perdre. 
Peut-être ai-je eu tort de ne pas aborder la question, mais...

— Non. Il n'aurait pu assumer cette 
histoire et rester auprès de toi, affirma Constantine.

— Il avait déjà eu son lot de 
malheurs, acquiesça Thespina. Moi, j'avais toujours obtenu ce que je voulais 
sans faire le moindre effort. Et le jour où j'ai compris que je n'aurais jamais 
d'enfants, j'ai retourné mon chagrin et mon amertume sur mon mari, je l'ai 
rejeté en prétendant que j'avais besoin de solitude. Comment lui reprocher 
ensuite de s'être réfugié dans les bras d'une autre femme ?

Constantine fronça les 
sourcils.

— J'ignorais que votre mariage avait 
à ce point frôlé la catastrophe, murmura-t-il.

— C'était avant ta venue parmi nous. 
Si je n'ai jamais fait allusion à Rosie, c'était aussi pour ménager ma fierté. 
Je savais que sa mère s'était remariée, je ne me sentais pas menacée. Chaque 
fois qu'une nouvelle photo arrivait, je mettais un point d'honneur à la voir. 
Anton ne les a finalement déposées dans le coffre-fort que peu de temps avant sa 
mort.

— Ainsi... durant toutes ces 
années... vous saviez, balbutia Rosie.

— Oui. Mais il ne m'est jamais venu à 
l'esprit qu'Anton avait retrouvé votre trace. Quand il est devenu si joyeux il y 
a six mois, je l'ai même soupçonné d'avoir une liaison. Je ne regrette pas qu'il 
vous ait retrouvée, Rosie. Et je suis heureuse qu'il ait pu passer du temps avec 
vous avant de mourir.

— Vous êtes très 
compréhensive.

Thespina poussa un soupir 
satisfait, puis enchaîna :

— Les secrets mettent tout le monde 
mal à l'aise. Or, comme il se trouve que je suis également au courant de 
l'existence du nouveau testament de mon mari, je vous serais très reconnaissante 
de m'expliquer si votre mariage est réel ou pas.

— Il est faux..., commença 
Rosie.

— Il est vrai ! corrigea aussitôt 
Constantine.

— Bien. Ma question arrive peut-être 
de façon prématurée, dit Thespina avec un sourire amusé.

Reposant sa tasse de café, elle se 
leva et ajouta :

— Toutefois, si vous pensez pouvoir 
rester ensemble assez longtemps pour me donner un petit-fils ou une 
petite-fille, vous feriez de moi la plus heureuse des grands-mères. Cela fait 
longtemps déjà que j'attends une telle joie.

Empourprée jusqu'aux oreilles, 
Rosie baissa les yeux sur ses chaussures. Elle ne pouvait se résoudre à regarder 
Constantine, mais elle avait parfaitement compris ce que sous-entendait Thespina 
: elle était prête à l'accueillir comme un membre de la famille à part 
entière.

— Où vas-tu ? demanda Constantine à 
sa belle-mère.

— Cette visite éclair n'avait d'autre 
but que d'éclaircir certains points d'ombre. Mais je compte revenir bientôt 
séjourner à Son Fontanal. Au revoir, mes enfants.

Lorsque la limousine disparut au 
détour de la route, quelques instants plus tard, Rosie poussa un profond 
soupir.

— Thespina nous a proprement roulés dans la farine 
!

D'un pas lourd, elle remonta les 
marches du perron. La situation était limpide, à présent. Thespina savait tout. 
Désormais, rien ne les obligeait à poursuivre cette mascarade. Ils pouvaient 
tout de suite engager une procédure de divorce.

Soudain, elle eut l'impression que 
ses membres étaient coulés dans du plomb.

— Pourquoi lui as-tu dit que notre 
mariage était faux ? demanda Constantine d'un ton irrité.

— Parce que c'est la 
vérité.

— Ne sommes-nous pas légalement mari 
et femme ? Notre union n'a-t-elle pas été consommée ?

Rosie maîtrisa à grand-peine son 
envie de hurler.

— Tu as été très clair hier soir à 
propos de tes sentiments envers moi, dit-elle à voix basse.

— Christos ! Sur le coup, j'étais 
sincère, mais maintenant... je ne sais plus ! Tu m'as fait vivre un véritable 
enfer. Je t'ai peut-être blessée en niant ton lien de parenté avec Anton, mais 
tu dois comprendre à quel point cette idée m'a choqué. Je ne l'ai même pas 
considérée sérieusement. D'accord, j'avais tort. Mais pourquoi diable as-tu 
conservé le silence par la suite ?

— Quelle importance à présent ? Nous 
sommes libres de divorcer.

Poings serrés, Rosie tenta 
d'imaginer la vie sans Constantine. Elle partirait, et plus jamais leurs chemins 
ne se croiseraient... A cette pensée, une douleur foudroyante lui transperça la 
poitrine. Elle eut peur de ne pouvoir contenir plus longtemps le chagrin qui la 
terrassait.

— Je ne veux pas divorcer, déclara 
Constantine au bout d'un long silence.

La douleur de Rosie 
s'accentua.

— Je n'ai pas l'intention de rester 
mariée avec toi pour une simple raison de loyauté envers Anton ! 
s'exclama-t-elle dans un sanglot.

— Cela n'a rien à voir 
avec...

— Oh, tais-toi ! Je monte faire ma 
valise.

Elle s'élança vers le vestibule et 
grimpa les marches quatre à quatre. Sa valise était déjà à moitié pleine lorsque 
la porte s'ouvrit.

— Rosie ?

— Je ne resterai pas non plus avec 
toi parce que tu es un amant fantastique ! s'écria-t-elle sans 
réfléchir.

— L'entente physique peut constituer 
une bonne base...

— Hier soir, tu m'as traitée de garce 
rancunière !

— Je n'en pensais pas un mot ! 
Christos, je... j'étais si... si...

— Si quoi ?

— Si malheureux ! Qu'aurais-tu 
ressenti à ma place ? Je pensais que nous nous rapprochions l'un de l'autre, et 
tout à coup, je découvre que tu n'es pas celle que je croyais ! Et puis... je me 
suis réveillé avec une gueule de bois épouvantable et...

— Tu penses 
toujours que je suis une garce ?

Il leva les yeux au 
ciel.

— Non, bien sûr que non ! Hier soir, 
j'étais persuadé que tu me haïssais et... je ne suis pas très doué pour parler 
de mes sentiments. Je suis passé à l'attaque le premier. J'ai été incapable 
d'avoir une pensée lucide avant ce matin, et quand enfin je suis sorti de ma 
léthargie, tu étais introuvable.

Rosie, qui sentait la tension et la 
souffrance de son compagnon au tremblement de sa voix, refusa néanmoins de le 
regarder et continua de fourrer des vêtements dans sa valise avec des gestes 
mécaniques.

Dans le silence pénible qui s'était 
instauré entre eux, la sonnerie du téléphone portable de Constantine les fit 
sursauter.

— Vas-y, réponds ! lâcha 
Rosie.

Avec un juron, il s'exécuta. Rosie 
écouta la conversation, sans parvenir à déterminer la langue qu'il utilisait. Ce 
n'était ni du grec, ni du français. Puis, très distinctement, elle entendit le 
nom « Cinzia ». Alors, une rage meurtrière s'empara d'elle.

Comme une folle, elle se rua sur 
Constantine et lui arracha le portable, qu'elle jeta dans le vase le plus 
proche.

— Tu appelleras ta Cinzia quand je 
serai partie, pas avant ! cria-t-elle. J'espère que vous irez tous deux rôtir en 
enfer ! J'espère que son mari vous surprendra et qu'il te tuera 
!

Haletante, elle se tut. Un long 
moment s'écoula avant que Constantine ne se décide à rompre le 
silence.

— Cinzia et moi avons rompu il y a 
des années, mais nous sommes toujours amis. Si j'ai laissé entendre à Anton et à 
Thespina que notre liaison se prolongeait, c'est parce que j'en avais assez 
qu'on me présente toutes

les cinq minutes des jeunes femmes 
à marier. C'était une couverture pour avoir la paix, tu comprends ? Tu n'as pas 
à être jalouse.

— Je ne suis pas jalouse 
!

— Ah non ? Bizarre, chaque fois que 
j'ai affaire à une autre femme, tu te transformes en furie...

— C'est parce que je joue le rôle de 
ton épouse.

— Je ne veux plus que tu joues un 
rôle. Si tu pars, ma vie sera anéantie.

Stupéfaite par cet aveu, Rosie le 
considéra, bouche bée. A travers ses larmes, elle lut tant de désespoir sur ses 
traits crispés qu'elle sentit son cœur se serrer.

— Je sais que tu te crois encore 
amoureuse de Maurice, reprit-il. Mais je suis prêt à me montrer patient, et je 
pense qu'un jour, tu te détacheras de lui. Je ne peux supporter l'idée de te 
perdre.

Rosie attendait, figée sur 
place.

— Je t'aime, Rosie.

Alors, n'y tenant plus, elle se 
précipita dans ses bras.

— Je ne suis pas amoureuse de Maurice 
! C'est toi que j'aime. Je ne voulais pas te faire du mal, mais je ne supportais 
pas l'idée que tu restes mon mari par devoir.

Lentement, il referma ses bras sur 
elle et la serra à l'étouffer.

— Tu n'as donc pas compris hier que 
je t'aimais à la folie ? dit-il dans un souffle. La première fois que je t'ai 
vue, j'ai eu l'impression de percuter un mur à 200 km/h ! Quand je t'ai trouvée 
chez Anton, j'ai perdu la tête. Tu étais la dernière femme sur terre que je 
souhaitais découvrir en un tel endroit ! Je te voulais pour moi seul, et j'ai 
souffert comme un damné, d'abord à cause d'Anton, puis à cause de Maurice. Tu ne 
parlais que de lui. J'avais le sentiment que, chaque fois que nous étions sur le 
point de nous rapprocher, il se dressait entre nous. J'étais rongé par la 
jalousie !

— Maurice est mon meilleur ami, mais 
je peux te jurer qu'il n'y a jamais eu la moindre étincelle entre nous. Tu t'es 
trompé sur son compte...

Brièvement, elle lui raconta 
l'épisode de Lorna et du journaliste en quête de scoop. Mais déjà, Constantine 
ne l'écoutait plus. Il captura ses lèvres dans un baiser empli de ferveur, et 
bientôt, leur désir monta à l'unisson. Ils tombèrent sur le lit et, mus par une 
impatience partagée, ils se dévêtirent mutuellement. Puis ils firent l'amour, 
tendrement, passionnément.

Un long moment plus tard, comblés, 
ils étaient enlacés et reprenaient leur souffle lorsque Rosie fronça tout à coup 
les sourcils.

— Il y a juste une chose que je ne 
comprends pas, dit-elle. Les lapins... Pourquoi parlais-tu de lapins, selon 
Dimitri?

— Parce qu'il y en a deux caisses 
dans le garage.

— Pardon ?

— Tu sais, ces lapins Sylvac que tu 
collectionnes... Tu te souviens de celui que j'ai cassé ? Bref, la semaine 
dernière, j'ai téléphoné à un marchand d'art. Il s'est tellement démené 
qu'aujourd'hui, te voilà propriétaire de la collection la plus chère au monde de 
lapins en céramique.

Ravie, Rosie éclata de 
rire.

— Oh, Constantine ! C'est si gentil ! 
Tu avais vraiment envie de m'impressionner.

— J'ai réussi, non?

Elle lui jeta un regard attendri 
et, en lui tendant ses lèvres, répondit :

Comme si tu avais besoin de ça 
!







Fin 
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